Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie et le Thibet pendant les années 1844
Evariste Régis Huc
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
DANS
Les Éditeurs propriétaires de cet OuTrage se réservent le droit de le traduire ou de le faire traduire en toutes les langues ; ils poursuivront en vertu des lois^ décrets et traités internationaux^ toutes contrefaçons ou toutes traductions faites au mépris de leurs droits.
Le dépôt légal de ces deux volumes a été fait à Paris^ au ministère de la police générale^ dans le cours du mois de février 1857^ et toutes les formalités prescrites par les traités seront remplies dans les divers États avec lesquels la France a conclu ou conclura des conventions littéraires.
CouiiL , imprimerie de Cbsti.
PREFACE
Ces souvenirs de voyage ayant été accueillis avec bienveillance y nous en donnons une édition nouvelle, sans faire subir à la première aucun changement notable. Il s'en faut bien que nous ayons jamais eu la prétention de faire une œuvre littéraire ; nous avons seulement essayé de raconter avec simplicité ce qui nous avait frappé durant qos longues et laborieuses pérégrinations dans la haute Asie. Les contrées que nous avons visitées étaient à peu près inconnues des Européens modernes. Ces vieilles races tartares qui ont jadis tant agité la terre, ont apparu comme un monde nouveau, et cela nous explique comment le lecteur a pu parcourir avec quelque intérêt les relations d'un Missionnaire peu exercé à écrire, et enfoncé depuis quatorze ans dans l'étude des langues asiatiques.
Plusieurs de nos amis ont bien voulu nous faire observer que notre récit commençait beaucoup trop
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brusquement, et que le lecteur devait se trouver un peu déconcerté en se voyant tout d'un coup transporté en dehors de la grande muraille , et dans un certain royaume d'Ounioty dont peut-être les géographes les plus érudits ne connaissent pas même le nom. Les personnes qui ne lisent pas avec beaucoup d'assiduité les Annales de la Propagation de la Foiy ont dû, en effet, éprouver un grand étonnement, en voyant des Missionnaires français au milieu des steppes de la Mongolie, et elles eussent été peut-être bien aises de savoir comment nous y étions parvenu. Il en coûte toujours de parler de soi ; mais puisqu'en lisant un voyage, il arrive quelquefois qu'on s'intéresse au voyageur, nous essaierons volontiers de remplir la lacune qui nous a été signalée, et de tracer un rapide itinéraire pour ceux qui auront le dévouement et la patience de nous suivre parmi les tribus errantes de la Tartarie et du Thibet.
Au mois de février 1839, Monseigneur de Quelen nous imposa les mains, et nous dit au nom de Jésus- Christ : AlleZy et enseignez toutes les nations
Quelques jours après, nous nous trouvions dans le port du Havre, sur le pont d'un navire. Le capitaine donna ordre de lever l'ancre, et le cœur plein de force et de confiance, mais oppressé de sanglots, nous nous éloignâmes de cette France bien-aimée,
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à laquelle nous pensions dire un étemel adieu. •• le brick VAdhémar faisait voile pour la Chine.
Après avoir sillonné la Manche, rAtlantique, le grand Océan , le détroit de la Sonde et la mer de Chine pendant cinq mois et demi, nous arrivâmes à Macao. £n ce moment, les Anglais commençaient à faire gronder le canon européen sur les côtes du Céleste Ënipire, et un Lazariste français, le véné» rable Perboyre, détenu dans les prisons de Our^ Tchang^FoUy se préparait à conquérir la palme du martyre. La guerre de l'opium fut longue et opiniâtre : la puissance anglaise promena son pavillon sur le fleuve Bleu, saccagea plus d'une grande cité sur son passage et alla mouiller ses steamers et ses vaisseaux de ligne jusque sous les murs de Nan-King. L'orgueil chinois fut profondément humilié; l'Angleterre remporta un facile triomphe, et l'Europe fut persuadée que la Chine était ouverte. Cependant il n'en est rien. L'empire du Milieu est toujours fermé : les diplomates chinois sont venus réparer les désastres des mandarins militaires, et aujourd'hui, un sujet de la reine Victoria ne se hasarde* rait pas à mettre le pied dans la ville de Canton... Le vénérable Perboyre eut, lui aussi, un long et terrible combat à soutenir. Mais il sut triompher en apôtre : il reçut glorieusement la mort sur la place publique de la capitale du J7ou-Pe, et main-
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tenant comme par le passé , les Missionnaires catholiques sont les seuls Européens qui osent parcourir les provinces de la Chine.
' Ce fut sous les auspices de notre vénérable confrère que nous fîmes le premier pas dans ces contrées inhospitalières. Les habits que portait M. Perboyre quand il fut mis à mort, venaient de nous être envoyés à la Procure de Macao, et nous eûmes l'audace, nous pauvre Missionnaire, de nous revêtir de ces précieuses reliques fraîchement rougies du sang d'un martyr.
Nous traversâmes la ville de Canton toute remplie de soldats tartares et chinois qui préparaient leurs inutiles stratagèmes contre les canons de la compagnie des Indes. Après trois mois de courses au sein de ces grandes et curieuses provinces, nous arrivâmes à Péking, pénétrés de reconnaissance envers Dieu, mais en même temps stupéfait d'avoir échappé à tant de dangers et de nous trouver dans la capitale de ce merveilleux empire. Ce peuple, à part dans le monde, et dont la vieille civilisation étonne tant les jeunes nations de l'Europe, n'était plus pour nous un peuple séquestré de l'humanité et enveloppé de ténèbres : nous vivions au milieu de lui, nous le touchions de nos main«, et nous respirions son air. Ses arts, son industrie, la singularité de ses mœurs et de ses habitudes, sa lan-
pbApacb. IX
gue monosyllabique ayec ses bizarres caractères que nous commencions à déchiffrer, son génie commercial et agricole y tout cela se manifestait à nous par degrés, et nous jetait dans un étonnement profond. Il est cependant une chose qui, par-dessus tout, pénétra notre âme de vives et impérissables émotions. En parcourant ces populations idolâtres, nous rencontrâmes çà et là, sur les montagnes, dans les cités et les bourgades, le long des fleuves, partout, quelques familles privilégiées, prosternées au pied de la croix, récitant les mêmes prières que les catholiques redisent sur toute la surface de la terre, et solennisant, comme eux, mai$ en secret et dans le fond de leurs pauvres demeures, les belles fêtes de l'Église universelle. Quels touchants souvenirs des catacombes !
Nous ne tardâmes pas à franchir la grande muraille, barrière fameuse élevée par les empereurs chinois contre les iri:uptions des Tartares, mais qui ne saurait arrêter la sainte invasion du christianisme. La Mongolie fut pendant plusieurs années la Mission qui nous fut assignée. La vie du Missionnaire dans ces rudes et âpres contrées est souvent bien laborieuse : le défrichement de cette portion de rimmense champ du Père de famille ne s'opère qu'à force de résignation et de patience. Ce n'est pas que la nature du sol soit toujours inféconde :
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mais il y a tant de ronces, les mauvaises herbes y sont si épai sses et si profondément enracinées, que souvent la divine semence languit et meurt. Celui, pourtant, qui a beaucoup de persévérance et qui ne se rebute pas d'aller et de répandre le grain évangè* lique dans les pleurs et les tribulations a quelquefois aussi la consolation de revenir au champ, le c œur plein de joie pour y faire ses gerbes. Euntes ibant et flebarU tnittentes semina sua ; venienies auiem venient cum exsultatime portantes manipulos suos.
Ce fut en 1 844 que nous commençâmes à étudier plus particulièrement la religion bouddhique dans les monastères des Lamas, et que le désir d'aller à la source des superstitions qui dominent les peuples de la haute Asie, nous fit entreprendre ces longs voyages qui nous conduisirent jusqu'à la capitale du Thibet. Le despotique protectorat que la Chine exerce 6ur ces contrées vint y troubler notre séjour, et après de longues mais inutiles résistances, nous fûmes expulsé de Lha-Ssa et escorté jusqu'à Macao par ordre de l'empereur chinois. C'est là que nous rassemblâmes lès quelques notes recueillies le long de la route, et que nous essayâmes de rédiger ces souvenirs pour nos frères d'Europe dont la charité vent bien s'intéresser aux épreuves et aux fatigues des Missionnaires. . . Alors nous reprimes la route
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de Péking, et, pour la troisième fois, nous traversâmes les provinces du Céleste Empire.
Après un assez court séjour dans la capitale, nous comprîmes que le terrible climat du Nord ne pouvait plus nous convenir. Les infirmités que nous avions contractées ail ' milieu des neiges du Thibet, nous forcèrent de redescendre dans nos Missions du sud. Le mal empira, et comme notre état, souvent voisin de la paralysie, était désormais incompatible avec les fatigues et l'activité de notre saint ministère, il nous fut permis de venir chercher en France des remèdes que nous eussions vainement demandés à la médecine empirique des Chinois.
Nous quittâmes Macao le 1" janvier 1852 à bord du Cctssini, fcorvette à vapeur qui allait visiter les côtes de la Cochinchine, du Tonquin et de la Malai- «ie. Le steamer français devant s'arrêter à Singapore, nous eûmes le regret de nous séparer de notre ami, le commandant de Plas, et de quitter un navire qui a su prouver que l'observance des devoirs religieux s'harmonise merveilleusement avec les labeurs et les exigences de la vie maritime.
Une frégate française, VAlgériCy allait mettre à la voile pour les Indes : son commandant, l'excellent M. Fourichon, eut l'obligeance de nous offrir ufi passage à son bord, et nous pûmes continuer notre route, non pas directement, il est vrai, mais
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le plus agréablement du inonde : car l'amabilité de ceux qui nous entouraient nous faisait goûter déjà par avance, tous les charmes de la patrie. Le Cassini et f Algérie vivront toujours inséparables dans nos plus intimes souvenirs d'outre- mer ; il suffit de connaître un peu la marine française pour l'aimer et l'admirer beaucoup.
Dans l'Inde nous visitâmes avec le plus vif intérêt Pondichéry, Mahé et Bombay. Nous vîmes celte mystérieuse civilisation indienne se débattant vainement sous les étreintes impitoyables de la domination anglaise. Cependant, au milieu de ces nombreuses et intéressantes populations, dont les puissants dominateurs ne paraissent préoccupés que de spéculations mercantiles et de jouissances matérielles, on aime à contempler l'action lente et persévérante de la Religion chrétienne sur les vieilles erreurs du Bramanisme. Les Missionnaires y luttent, comme en Chine, avec un zèle et une patience dignes des plus grands succès ; aussi, un jour viendra, on ne peut en douter, où la fraternité évangélique triomphera complètement de l'orgueilleux système des castes et du privilège.
Après avoir touché à Ceylan, l'île des épices, et àÂden, où les Anglais se sont fortifiés, comme dans un autre Gibraltar, nous parcourûmes la mer Rouge, et nous arrivâmes en Egypte à travers les sables de
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Suez. L'Egypte! quelle terre palpitante de touvenirs ! Avec quel saisissement on visite^ aux environs du Caire, les ruines de Memphis, les tombeaux des califes, les Pyramides, Héliopolis où médita Platon et où les noirs cyprès qui entourent FÂiguille de Gléopàtre semblent murmurer tristement le nom glorieux de Kléber !... Ces souvenirs sont pour tout le monde ; mais le Chrétien sait en trouver de plus émouvants encore ; c'est dans cette contrée que vint le patriarche Joseph et que germa la civilisation du peuple de Dieu. On voit sur les bords du Nil l'endroit où fut exposé Moïse, et où, sans doute, le divin Enfant de Marie porta souvent ses pas : car non loin de là, on montre la maison qu'habita la sainte Famille pendant son séjour en Egypte*
Maintenant, des bateaux à vapeur sillonnent le Nil et conduisent le voyageur du Caire à Alexandrie^ grande et célèbre cité qui se fait européenne en toute hâte, et où on ne retrouve plus rien de ce qui fut autrefois. On est obligé de fouiller les livres pour faire revivre ses nombreuses illustrations, ses Églises florissantes, ses Martyrs, ses Docteurs et ses écoles savantes.
En Chine, en Malaisie, dans les Indes, à Ceylan, dans la mer Rouge, partout, on rencontre la domination anglaise, dont l'irrésistible besoin d'expansion cherche à absorber tous les peuples. On la re-
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trouve encore en Egypte : l'influence française en a disparu en 1848. Les Anglais qui depuis longtemps convoitent la terre des Pharaons , ont habile* ment profité de nos discordes civiles et de l'instabilité de nos institutions pour s'insinuer dans les conseils d'Âbba&^Pacha. Mais la France, il faut Fespérer,. reprendra bientôt partout le rang qui lui appartient, et l'Egypte pourra s'appuyer sans crainte, sur la force d'un gouvernement qui porte le nom du héros des Pyramides. .
Le 3 mai, nous partîmes d'Alexandrie pour aller visiter la Syrie, Beyrouth, le mont Liban, Tyr et Sidon qui n'ont pas même conservé de ruines; Saint-Jean d'Acre, le mont Carmel, et Jaffa qui n a plus à son lazaret que de joyeux pestiférés.
Il n'était pas permis à un Missionnaire catholique qui avait erré si longtemps parmi les contrées les plus célèbres du bouddhisme de passer si près de la Palestine, sanS' aller visiter, le bourdon à la main, les lieux qui ont été sanctifiés par la naissance, la vie et la mort du Sauveur des hommes. Nous eûmes donc le bonheur de faire un pèlerinage à Jérusalem, et, le jour de l'Ascension, nous étions sur la montagne des Oliviers, pressant de nos lèvres Tempreinte sacrée que Jésus-Christ laissa sur le rocher quand il monta au ciel.
Un mois après, nous avions revu notre patrie, la
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France, le plus beau, le meilleur de tous les pays, et nous allions chercher aux eaux thermales d'Âx, au sommet des Pyrénées, les forces que nous avions perdues sur les monts Hymalaya.
Eaux thermales d'Ax, le 7 août 1852 .
DAIIS
LA'TARTARIE et le TfflBET
CHAPITRE PREMIER
Mission français^ de Péking. -^ Coup d'oeil sur le royaume de Ouhiot, ~ Pr^Muratifs du départ. — Hôtellerie tartaro-chinoise. — Changement de costume. ^ Portrait et caractère de Samdadchiemba. — Sain-Oula (la bonne montagne). — Frimas et brigands de Sain-Ouia, — Premier campement dans le désert. — Grande forêt impériale. — Monuments bouddhiques sur le sommet des montagnes. — Topographie du royaume de Gechekten, — Caractère de ses habitants. — Tragique exploitation d'une mine d'or. -^ Deux Mongols demandent qu'on leur tire l'horoscope. — Ayenture de Samdadchiemba. — En* Tirons de la ville de Tolon-Noor.
La Mission française de Péking, jadis si florissante sous les premiers empereurs de la dynastie tartare-mandchoue, avait été désolée et presque détruite par les nombreuses persécutions de Kia-King (1). Les Missionnaires avaient été chassés ou mis à mort ; et en ce temps rEurope était dans de trop grandes agitations, pour qu'on pût aller au secours de ces chrétientés lointaines. Lcmgtemps elles furent presque abandonnées; aussi,
(t) Cinquième empereur de la dynasUe tartare-mandchone. Il monta sur le trône en 1 799.
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quand les Lazaristes français reparurent à Péking^ ik ne trouvèrent plus que débris et ruines. Grand nombre de chrétiens, pour se soustraire aux poursuites de Tautorité chiooisey avaient passé ia grande muraiUe» et étaient allés demander aux déserts de la Tartarie un peu de paix et de liberté, vivant çà et là de quelques coins de terre que les Mongols leur permettaient de cultiver. A force de persévérance, les Mjssionnaires finirent par réunir ces chrétiens dispersés, se fixèrent au milieu d'eiix, et dirigèrent de là Tancienne Mission de Péking, confiée immédiatement aux soins de quelques Lazaristes chinois. Les Missionnaires français n^auraient pu sans imprud^CA, s'établir comme autrefois au sein de la capitale de TEmpire. Leur présence eût compromis Tavenir de cette IVIission à peine renaissante.
En visitant les chrétiens chinois de la Mongolie, plus d'une fois nous eûmes occasion de faire des excursions dans la Terre^es-Herbes (i), et d'aller nous asseoir sous la tente des Mongols. Aussitôt que nous eûmes connu ce peuple nomade, nous l'aimâmes et nous nous sentîmes au cœur un grand désir de lui annoncer la loi évangélique. Nops consacrâmes dès lors tous nos.loisirs à rétude des langues tartares. Dans le. courant de l'an*née 1842^ le saint-siége vint mettre enfin le comble à nos voBux^ en érigeant \bl Mongolie en vicariat apostolique.
Vers le commencement d^ l'année 1844, arriverai les courriers de Si-WanQ (2), petite chrétienté chii;ipi3ç»
(1) Nom par lequel on désigne les pays incultes de la Tartarie. — > Tsao-TÙ
(2) Petit village chinois, situé au nord de la grande^ muraille, et éloigné de Suen-Hoa-Fou d'une journée de chemin.
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OÙ le Ticaire apostolique de Mongolie a fixé sa résidence épiscopale. Le (H*élat nous envoyait ses instructions pour le grand voyage que nous étions sur le poînl; d^entreprendre, dans le dessein d'étudier le caractère et les mœurs des iDaftaiped, et de reconnaître', s'il était possible, rétendue et les limites du YÎcarikt. Ce voyage, que nous' méditions depuiii longtempé, fut enfin arrêter ; et nous envoyâmes Un jeune Latna;nouveHement converti, à la' recherche de quelques isbaihéaux'qûe nous aviohs nris au pâturage dans le royaume de Ifàmiàn. En attendant son retour, nousnoiis hâtâmes de terminer les ouvrages mongols,dontlarédactiohnou9oecupaitdepttisquel(]uetemps. Nos petits livres de prières et de doctrine étaient prêts ; mais notre jeune Lama n^avait pas encore paru^ Nous pensions pourtant qti'il ne- pouvait gtière tarder. Nousquittâmes donic la Valléèdiës Eatix^Noires (1), pour aUer l'atteildre aux Gôrgei-^Cënt^guSs (2). Ce dernierposte nous paraissait plus favorable pour faire les pré-^ paratifs de notre voyage. Cependant les jout^ s'écoulaient dans une yaine attente ; les fraîcheurs de l'automne OHnmençaient à se faire 'piquantes; et nous redoutions beaucoup de coïkimencer nos courts à travers les déserts de là Tartarie, pendant les froidures de l'hiver. Nous résolûmes donc d'envoyer à. la découverte de nos diaméaux et de notre Lama. Un catédrisfè de bonne volonté, homme d'^pédîtion et bon marcheur, se mît en route. Au jour fixé il f u< de retour. Maïs seà i-edherches avaievit été à péirprèd infructueuses. Seulement il avait appris •d'tm Tartâfre,'<p!De notre Lama était parti
(l)H*Chuy. — («>Pié-lié4Ceou. " *
depuis quelques jours pour nous reeonduire nps chameaux. Aussi, grande fut la surprise du courrier , quand
il sut que personne n*aYait encore paru Comment,
d|sait-il, est-ce donc que j^ai le jarret meilleur qu'un chameau? Us sont partis de Naiman ayant moi..., et me Yoici arrivé avant eux ! Mes pères spirituels, encore xm jour de patience ; je réponds que chameaux et Lama, tout sera ici demain... Plusieurs jours se passèrent, et nous étions toujours dans la même position. Nous renvoyâmes le courrier encore une fois à la découverte, en lui recommandant d^aller jusque sur les lieux mêmes où les chameaux avaient été mis au pâturage, de voir les choses de ses propres yeux, sans se fier aux rapports de qui que ce fût.
Pendant ces jours de pénible attente, nous continuâmes d'habiter les Garges-Contiguës^ pays tartare dépendant du royaume Oumot(l). Ces contrées paraissent avoir été bouleversées par de grandes révdutions. Les habitants actuels prétendent que, dans les temps anciens, le pays était occupé par des tribus coréennes. Elles en auraient été chassées par les guerres, et se seraient ré* fugiées dans la presqu'île qu'elles possèdent encore aujourd'hui, entre la mer Jaune et la mer du Japon. On rencontre assez souvent^ dans cette partie de la Tartarie» des restes de grandes villes, et des débris de châteaux forts assez semblables à ceux du moyen âge de l'Europe. Quandjon fouille parmi ces décombres, il n'est pas rare de trouver des lances, des flèches, des débris d'instruments aratoires^ et des urnes remplies de monnaies coréennes.
(1) Malgré le peu d'importaoce des tribus tartares,on leur donnera le nom de royaume, parce que le dief de ces tribus est appelé Wang {Koï}.
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Vers le milieu du dix-^ptième siècle, les Chinois eommencèrent à pénétrer dans ce pays. A cette époque il était encore magnifique ; les montagnes étaient couronnées de bdies forêts, les tentes mongoles étaient dis* séminées çà et là dans le fond des vallées parmi de gras pâturages. Pour un prix très-modique, les Chinois obtinrent la permission de défricher le désert. Peu à peu la culture fit des progrès ; les Tartares furent obligés d'émigrer, et de pousser ailleurs leurs troupeaux. Dès lors le pays changea bientôt de face. Tous les arbres furent arrachés, les forêts disparurent du sommet des montagnes, les prairies furent incendiées, et les nouveaux cultivateurs se hâtèrent d'épuiser la fécondité de cette terre.
Maintenant ces contrées ont été presque entièrement envahies par les Chinois ; et c'est peut-être à leur système de dévastation, qu'on doit attribuer cette grande irrégularité des saisons qui désole ce malheureux pays. Les sécheresses y sont fréquentes, presque chaque année les vents du printemps dessèchent les terres. Le ciel prend un aspect sinistre^ et les peuples efirayés sont dans l'attente de grandes calamités. Les vents redoublent de violence, et durent quelquefois jusque bien avant dans la saison de l'été. On voit alors la poussière s'élever par tourbillons au haut des airs ; l'atmosphère devient obscure et ténébreuse ; et souvent en plein midi on est environné des horreurs de la nuit, ou plutôt d'une obscurité épaisse, palpable, en quelque sorte, et mille fois plus affreuse que la nuit la plus sombre. Après ces ouragans, la pluie jàe se fait pas longtemps attendre. Mais alors on la redoute plus qu'on ne la désire ; car d'ordinaire elle tombe avec fureur. Quelquefois le ciel
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^ brise .et s'inufre ^nisquemeot, .en laissant échapper tout à coup, comme une ixnmeoâe cas<cade, toute Teau dont il était chargé ; bientôt lea champs et les moisscms disparaissent sous une mer boueqse, dont les énormes vagues suivent la pentQ.des Tallées, et entraînent tout sur leur passage. Le torrent s'écoule avec vitesse, et quelques heures sufQsent pouv que le sol reparaisse. Mais plus de moissops, presque plus même de terres végétales. Il ne reste que des ravins profonds, encombrés de graviers, et où il a'y a plus d'espérance de pouvoir . désormais faire passer la charrue.
La gr^le tombe fréquemment dans ce malheureux pays, et souvent elle est d'une grosseur extraordinaire. Nous y avons vu des grêlons de la pesanteur de douze livres, U suffit quelquefois d'uo instant pour exterminer des troupeaux entiers. En 1843, pendant le temps d'un grand orage ^ on entendit dans les aii*s comme le bruit d'un vent terrible ; et bientôt après il tomba dans un champ, non loin de notre maison, un morceau de glace plus gros qu'une meule de moulin. On le cassa avec des , haches, et.quôiqu'on fût au temps des plus fortes chaleurs, il fut trcûs jours à fondre entièrement.
Les sécheresses et les inondations occasionnent quelquefois des famines qui exterœment les habitants. Celle de 1832, douzième année du règne de Ta<HSouangr{l), est la plus terrible dont on ait entendu parler. Les Ghi-
(1) Sixième empereur de la dynastie tartare-mandehoue, U occupe aujourd'hui le trône impérial.
* 11 est mort en 185 1. Son fils, âgé de dix-neuf ans, lui a succédé et a donné au nouveau règne le nom de Hien-Fong (prospérité universelle). Ta(hKmanff signifie splendeur de la raison — iS62.
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Qpis <JU8ent qu'elle fpt pftrtoai Simwfée par un presse»^ tv^eat général dont on n'a jamais. pu se rendre compte. I^^nuknt l'hir^r d^ 1831^ il se répandit une sinistre ni- Aieur. L'année, prochaine, disaitrOUy il n'y aura m |mmi- 4Hre ni. riche ; le iang .couvrira les montagnes ; les ossememis rempliront les vajUées : ou f<m, ou kioung ; hue man chan^ kou man tchouan. Ces paroles étaient dans tontes les boiii- <:hes/ et les enfants les répétaient dans leurs jeux. On /§tait dominé par ces sinistres aj^réhensions, quand xommença Tannée 1832. Le printemps et Pété se passéjrçnt sans; pluies ;. en automne les gelées arrivèrent, que les moissons étai^i encore en herbe ; tout périt, la récoljte fut entièrement nulle. La population se trouva bieniôt réduite au plus grand dénûment. Maisons, diamps, animaux, tout fut échangé contre du grain, qui «e Tendait alors.au poids de Tor. Quand on eut achevé de dévorer l'herhe des montagnes^ on fouilla dans la lerre pour en extraire jusqu'aux racines* L'e£frayant pronostic, qui avâit été répété si souvent, eut tout son liqcomplissement. Plusieurs trouvèrent la mort sur les montagnes, où ils s'étaient traînés pour ramasser qu^ ques brins d'herbe. Les cadavres jonchaient les chemins, lf$ maisons en étaient encombrées, des villages entiers lurent éteints jusqu'au dernier habitant. Il n'y avait m pauvre ni riche ; la famine av^ât passé sur tout le mcmde spn impitoyable niveau.
C'était dans ce triste pays que nous attendions avec quelque impatience le courrier que nous avions envoyé dans le royaume de Naiman. Le jour que nous avions fixé pour son retour arriva ; beaucoup d'autres s'écoulèrent encore ; mais toujours point de chameaux, point
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dé Lama^ et ce qai nous paraissait le plus étonnant, point de courrier non plus. Nous étions poussés à bout ; nous ne pouvions vivre plus longtemps dans cette douloureuse et inutile attente. Nous imaginâmes d'autres moyens, puisque ceux que nous pensions avoir entre les mains s'étaient évanouis: Le jour du départ fut irrévocablement fixé ; Û fut en outre réglé, qu'un chrétien nous conduirait avec son chariot jusqu'à Tolon^NooTy éloigné des Gorges'Contiguës de près de cinquante lieues. A Tdonr-NooTy nous renverrions ce conducteur temporaire, pour nous enfoncer seuls dans le désert, et poursuivre ainsi notre pèlerinage. Ce projet faisait peur aux chrétiens ; ils ne comprenaient pas comment deux Eu-* ropéens pouvaient seuls entreprendre un long voyage dans un pays inconnu et ennemi ; mais nous avions des raisons pour tenir à notre résolution. Nous ne voulions pas de Chinois pour nous accompagner. Il nous paraissait absolument nécessaire de briser enfin les entraves dont on a su envelopper les Missionnaires de Chine. Les soins précautionneux, ou plutôt la pusillanimité d'un catéchiste, ne nous valaient rien dans les pays tartares ; un Chinois eût été pour nous un embarras.
Le dimanche, veille de notre départ, tout était prêt; nos deux petites malles étaient cadenassées, et les chrétiens étaient déjà venus nous faire leurs adieux. Cepen* dant, à la grande surprise de tout le monde, ce dimanche mémey au soleil couchant, le courrier arriva. A peine eut-il paru, que, sur sa figure triste et déconcertée, il nous fut aisé de lire les fâcheuses nouvelles qu'il apportait. -* Mes pères spirituels, dit-il, les choses sont mauvaises; tout est perdu, il n'y a plus rien à attendre; dans
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le royanme de Naiman^ il ù'existe plus de chameaux de la sainte Église. Le Lama, saus doute, a été tué ; à mon airis, le diable est pour beaucoup dans cette affaire.
Les doutes et les craintes font souvent plus souffrir que la certitude du mal. Ces nouvelles, quoique accablantes, nous tirèrent de notre perplexité, sans changer en rien le plan que nous avions arrêté. Après avoir subi les longues condoléances de nos chrétiens, nous allâmes nous coucher, bien persuadés que cette nuit serait enfin celle qui précéderait notre vie nomade.
La nuit était déjà bien avancée, lorsque, tout à coup, des voix nombreuses se firent entendre au dehors ; des coups bruyants et multipliés ébranlaient la porte de notre habitation. Tout le monde se lève à la hâte ; notre jeune Lama, les chameaux, tout était arrivé I ce fut comme une petite révolution. L'ordre du jour fut spontanément changé. Ce ne serait plus le lundi qu'on partirait, mais bien le mardi ; ce ne serait pas en charrette, mais bien avec des chameaux, et tout à fait à la manière tartare. On alla donc se recoucher avec enthousiasme, mais on se garda bien de dormir ; chacun de son côté dépensa les rapides heures de la nuit à former des plans sur le plus prompt équipement possible de la caravane.
Le lendemain, tout en faisant les préparatifs pour le départ, notre Lama nous donna les raisons de son inexplicable retard. D'abord il avait éprouvé une longue maladie ; ensuite il avait été longtemps à la poursuite d'un chameau qui s'était échappé dans le désert ; enfin il avait été obligé de se rendre au tribunal pour se faire restituer un mulet qu'on lui avait volé. Un procès, une maladie, des animaux perdus, étaient des raisons plus que suffi-
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spni^ft poiar le faire absoudre de um ]:^rd> Notre courlier était h sieul qui W participa^ point à la joie géoéprale ; car il était clair pour tout le monde, qm'il s'était malha^ l^ijenient tiré d^ la mission qui lui ayait été confiée. .' ^ La journée du lundi fut entièrement employée à Pé- •qiij(pement de la caravane. Tout le monde fut mis à cotir ;tributi<Hi. Les uns travaillaîent à la réparjsijtiqn 4^ notre jnai$on de voyage, ou, pour parler plus clairement, les iHU^ rapiéçaiept une tente de grosse toile: bleue, pendant que d'autres nous taillaient une boimapmvision de clous de bois. Ici on .écurait un chaudron de cuivra jaune, on 4HUisolidaik un tré{ûed disloqué ; ailleurs on nous fabriquait des cordes, on rajustait ]e& mille et une pièces des j^ts, de chameau. Tailleurs, charpentiers, chaudronsUiers, cordiers, bourreliers ; gens de tout art et de tout jpétier abondaient dans la petite cour de notre habitation. ;Car enfin, grands et petits, tous nos chrétiens voulaient .•et entendaient que leurs pères spirituels ne se missent jBaà route que munis de tout le confortable possible.
Le mardi matin, il ne restait plus qu'à perforer les naseaui^ des chameaux, et faire passer dans le trou une ,ç)ieville de bois qui devait en quelque façon servir de mors. Ce soin fut laissé à notre jeune Lama. Les cris sauvages et perçants que poussaient nos pauvres dromadaires, pendant cette douloureuse opération, eurent Ineniibt rassemblé tous les chrétiens du village. En ce moment 4)otare Lama devint exclusivement le héros de Fexpédij^n. La foule était rangée en cercle autour de lui. Chafsusx voulait voir comment, en tirant par petits coups la corde qui était attachée à la cheville enclavée dans le nez des chameaux, il savait les faire obéir et les faire accrou-
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tpkrii iH>l<Hitéi C'était cho^ A0UT«lle« et coriewe ]p6ur las Cbiaois, q<ie de Tpir notrg Laiïia armn^sf) et fiœler sur ie doade» ichapfie^uiL les bagaged des deUx Missionnaires voyageurs. Quand tout fut prèt^ nous bûmes une tasse ,iâ€i.tbé^ et nous nous rendîmes à la chapelle. Les chrétiens chantèrent les prières du dépi^rt; nous reçûmes leurs adieux mêlés de larmes» <et nous nous mimes en jTQute. Samdadchiemba (1)^ gniTement placé sur un jnuletnoir de taille rabougrie», ouvrait la marche en irainmit après lui. deux chameaux chargés de nos bagages» {Hus suiy^eQt les deux Missionnciires» MM. Gabet et t. Hue ; le premier, moaié sur une gmnde chamelle; l'autre sur xm. cheval blai^c.
> NouSi partîmes» bien décidés à abdiquer nos anciens ;0S9geset à nous faire Tartares. Cependant nous ne fû- .|nes pas tQjii,t d^un coup^ et dè3 noitre premier pas, entièjroment. débarrassés du système* chinois. Outre que nous JM)us étions mis aamai^i^e escortée de chrétiens chinois .qi|i» les yns à pied» les autres à dieval, nous accompagnaient un instant par honneur» nous devions prendre pour ét^pe de notre première jpumée une auberge tenue ,f^ le. grand catéchiste des Gorges-Contigûes.
.La. i^s^rG)^e>d^ nott^ petite caravane ne s^exécuta pas tout d'abord avec un plein succès. Nous étions encore noyices et tout à fait inexpérimentés dans Fart de seller et de conduire des chameaux ; aussi presque à chaque instant npu§ étions obligés de faire halte, tantôt pour arranger quelque bout de corde ou de bois qui blessait les animaux I tantôt ,p|a^r consolider pos bagages mal assurés et qui sans cesse menaçaient de chavirer. Malgré ces
( 1 ) Nom tiiibétain de notre ebameller.
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retards continiMfls nous avancions pourtant ; mais c'était toujours avec une inexprimable lenteur. Après aTcnr parcouru trente-cinq lis (1), nous sortîmes des champs cultivés, pour entrer dans la Terre-des-Herbes. La marche fut alors plus régulière, les chameaux se trouvaient plus à leur aise au milieu du désert, et leurs pas semblaient devenir plus rapides.
Nous gravîmes une haute montagne ; mais les dromair daires savaient se dédommager de la peine qu'ils prenaient en broutant à droite et à gauche de tendres tiges de sureau, ou quelques feuilles de rosier sauvage. Les crisque nous étionsobligés de pousser, pour aiguillonner ces animaux nonchalants, aUaient donner Fépouvante à des renards, qui^ortaient de leurs tanières et s'enfuyaient à notre approche. A peine fûmes-nous arrivés sur le sommet de cette montagne escarpée, que nous aperçûmes dans renfoncement l'auberge chrétienne de Yan^ Pa~EuU Nous nous y acheminâmes, et la route nous fut continuellement tracée par de fraîches et limpides eaux, qui, sortant des flancs de la montagne, vont se réunir à ses pieds et forment un magnifique ruisseau qui entoure l'auberge. Nous fûmes reçus parFauberghte en chef, ou, en style chinois, par l'intendant de la cai$H.
On rencontre quelquefois dans la Tartarie, non loin des frontières de Chine, quelques auberges isolées au milieu du désert; elles se composent ordinairement d'une immense enceinte carrée, formée par de longues perches entrelacées de broussailles. Au milieu de ce carré est ime maison de terre, haute tout au plus de dix
(I) Le li chinois est le dixième de la lieue de France.
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pieds. A part X[uelqaes misérables petites chambres à drdtè et à gauche, le tout cousiste en uu vaste appartement, qui sert à la fois de cuisine, de réfectoire et de dortoir. Quand les voyageurs arrivent, ils se rendent tous dans cette grande salle essientiellement sale, puante et enfumée. Un long et large kang est la place qui leur est destinée. On appelle hang une façon de fourneau qui occupe plus des trois quarts de la salle. Il s'élève à la hauteur de quatre pieds, et la voûte en est plate et unie : sur ce kang est une natte en roseaux ; les personnes riches itendent de plus sur cette natte des tapis de feutre ou des pelleteries. Sur le devant, trois immenses chaudières incrustées dans de la terre glaise servent à préparer le brouet des voyageurs. Les ouvertures par oii Ton chauffe ces marmites monstkiieuses, communiquent avec l'in^ teneur du kang^ et y transmettent la chaleur: de sorte que continuellement, même pendant les terribles froids de rhiver, la température y est très^levée. Aussitôt que les voyageurs arrivent, l'intendant de la caisse les invite à monter sur h kang ; on va s'y asseoir, les jambes croisées à la manière des tailleurs, autour d'une grande table dont les pieds ont tout au plus cinq ou six pouces de hauteur. La partie basse de la salle est réservée pour les gens de l'auberge, qui vont et viennent, entretiennent le feu sous les chaudières, font bouillir le thé, ou pétrissent la farine d'avoine et de sarrasin pour le repas des voyageurs. Le kang de ces auberges tartaro-chinoises est le théâtre le plus animé et le plus pittoresque qu'on puisse imaginer : c'est là qu'on mange, qu'on boit^ qu'on fume, qu'on joue, qu'on crie et qu^on se bat. Quand le soir arrive, ce kang^ qui a servi tour à tour, pendantia
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jouniée, de restaurant, d^estaminet et de tripot, se transforme tout à coup en dortoir. Lés TÔyageiirs déroulenlt leurs couvertures s'ils eh ont, ou bien ils s'arrangent sons \eat% baUt» las uns à côté des autres. Quand les hôtes sont nonibreux<, on se fiiace sur deux lignes, maié toujours de manière à ce que les pieds soient opposés.' Quoique tout le monde se couebe; il ne s^ëiisuit pas ipté tout le ÎBonde s'endort ; pendit que quelqnes-^tnïs itttH fient cônsciendensement, les autres fànîent, boivent du thé, ou s^abandonnent à de bruyanfes causeries. Ce fan^ tastique tableau» à demi éblairé par la lueur terne et blalarde de la larape, pénètre Fâmed'un^vif sentimënf d'borreur et de crainte. La lampe de ces hôtellerie^ ^t peu remarquable par son élégance ; ordinairement c'est une tasse cassée, contenant une longue mèche qui serpente dans une huile épaisse et nauséabonde. Ce fragment de porcelaine est niebé dan» un trou pratiqué dans le mur, ou bien placé entre deux cbeviUes de bois qui lui servent dé piédestal.
L'intendant de la caisse! nous avait préparé pour loge* ment son p^tit. cabinet particulier. Nous y soupâimes, mais nous ne voulûmes pas y coucher ; puisque nous étions voyageurs' tartarcs et en possession d'und abonne et b^le t^rte, noué enteniMMs la dresser^pour faire notrei aj^rentissage;. Cette résolution .ne flBeha ^personne' ; <on comprit que nous agissions aindi, non pas par méprii de 1 auhergey mais par amour de la vie patriarcales Quand donc la tente fut toidue, quand' nous eûmes déroulé par terre nos peaiix de bouc} nous allumàmesun «grand fe^ de broussailles» pour nous réchau0er ua p<3u,:car les nuits Goannenfàîent dé}à i à être froides. Aussitôt qw
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nous fûirfes couchés, Vinspecteur des ténèbres se mit à frapper à coups redoublés sur un tamtam. Le bruit tibrant et sonore de cet instrument d'airain allait se répercuter dans les vallons, et donner Pépouvante aux tigres et aux loups qtli fréquentent ces déserts.
Le jour n'avait pas encore paru, que nous étions suf pied. Avant de nous mettre en route, nous avions à faire? une opération de grande importance; nous devions changer de costume, et en quelque sorte nous métamorphoser. Les Missionnaires qui résident en Chine portent tous, éans exception, les habits des Chinois; rien ne les distingue des séculiers, des marchands, rien né leur donne extérieurement le moindre caractère rc!ligieux. Il est fâcheux qu'on soit obligé de s'en tenir à ce^ habits séculiers ; car ils sont un grand obstacle à la prédication de FÉvangile. Parmi les Tartares, un homme noir (1) ijui se mêle de parler de religion n'excite que le rire ou le mépris. Un homme noir est censé s'occuper* des choses du monde ; les affaires religieuses né le regardent pas; elles appartiennent exclurivement aux Lamas. Les raisons qui semblent avoir établi et conservé l'usage de Fhabit mondain parmi les Missionnaire^ de Chine n'existant plus poumons, nous crûmes pouvoir nous en dépouiller. Nous pensâmes que le temps était venu de nous donner enfin un extérieur ecclésias^^ tique, et conforme à la sainteté de notre ministère. Les inteiitions que nous manifesta à ce sujet notre vicaire apostolique dans ses instructions écrites, étant conformes
(1) Les Tartares appellent hara-houmou (homme noir) le§ sécnlierst peutrétre à cause des cheveux qu'ils, laissent croître. C'est par opposition à la tète blanche des Lamas, qui sont obligés de se raser la tête.
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à notre désir ^ nous ne balançâmes point. Nous résolûmes d'adopter le costume séculier des Lamas thibétains; nous disons costume séculier , parce qu^ils en ont un spécialement religieux, dont ils se revêtent quand ils prient daos les pagodes ou assistent à leurs cérémonies idolâtriques. Le costume des Lamas thibétains fixa par préférence notre attention, parce qu^il était conforme aux habits que portait le j^une néophyte Samdadchiemba.
Nous annonçâmes aux chrétiens de Vhôtellerie, que nous étions décidés à ne plus ressembler à des marchands chinois ; que nous youUons retrancher la queue, et raser entièrement la tête. Cette nouvelle mit en mouvement leur sensiblerie ; il y en eut qui parurent verser des larmes ; quelques-uns même cherchèrent par leurs discours à nous faire changer de résolution : mais leurs pathétiques paroles ne firent que glisser sur nos cœurs ; un rasoir, que nous primes dans un petit paquet, fut la réponse que nous donnâmes à leur argumentation. Nous le mîmes entre les mains de Samdadchiemba, et il suffit d'un instant pour faire tomber la longue tresse de cheveux que nous laissions croître depuis notre départ de France. Nous revêtîmes une grande robe jaune, qui s'ajustait sur le côté droit par cinq boutons dorés ; elle était serrée aux reins par une longue ceinture rouge; pardessus cette robe nous passâmes un gilet rouge, terminé à sa partie supérieure par un petit collet de velours violet; un bonnet jaune surmonté d'une pommette rouge complétait notre nouveau costume.
Le déjeuner suivit cette opération décisive; mais il fut morne et silencieux. Quand l'intendant de la caisse apporta les petits verres et Turne où fumait le vin chaud
des Chinois/ nous lui déclarâmes qu'ayant changé d^habit, nous devions aussi modifier nos habitudes de vivre. — Emporte, lui dîmes-nous, ce vin et ce réchaud ; dès aujourd'hui nous renonçons au vin et à la pipe. Tu sais, ajoutâmes-nous en riant, que les bons Lamas s'abstiennent de fumer et de boire du vin. Les chrétiens chinois dont nous étions entourés ne riaient pas, eux ; ils nous regardaient sans rien dire, et d'un oeil de commisération : car ils étaient persuadés au fond du cœur, que nous mourrions de privations et de misère dans les déserts de la Tartarie. Quand le déjeuner fut fini, pendant que les gens de l'auberge pliaient la tente, sellaient les chameaux et organisaient le départ, nous primes quelques petits pains cuits à la vapeur d'eau, et nous alla* mes cueillir le dessert sur des groseilliers sauvages, le long du ruisseau voisin. Bientôt on vint nous avertir que tout était prêt. Nous enfourchâmes nos montures, et nous prîmes la route de Tolon-Noor^ accompagnés de notre seul Samdadchiemba.
Voilà donc que nous étions lancés seuls et sans guide au milieu d'un monde nouveau! Désormais nous ne devions plus trouver devant nous des sentiers battus par des Missionnaires anciens ; car nous marchions à travers un pays où nul n'avait encore prêché la vérité évangélique* C'en était fait ; nous n'aurions plus à nos côtés ces chrétiens si empressés à nous servir, et cherchant toujours par leurs soins à former autour du Missionnaire comme une atmosphère de la patrie. Nous étions abandonnés h nous-mêmes, sur une terre ennemie, condamnés désormais à traiter nous-mêmes nos affaires,
sans espoir d'entendre jamais sur notre route une voix I. s
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de frère et d^ami.. . Mais qu'importe? nous nous sentions au cœur courage et énergie ; nous marchions en la îForce de celui qui a dit : Allez y et instruisez toutes les nations; voilà que je suis avec vous jusqu^à la consommation des siècles!
Gomme nous l'avons dit plus haut, Samdadchiemba était notre seul compagnon de voyage. Ce jeune homme n'était ni Chinois^ ni Tartare, ni Thibétain. Cependant^ au premier coup d'œil^ il était facile de saisir en lui les traits qui distinguent ce qu'on est convenu d'appeler la race m(Higolique. Un nez large et insolemment retroussé, une grande bouche fendue en ligne droite, des lèvres épaisses et saillantes, un teint fortement bronzé, tout contribuait à donner à sa physionomie un aspect sauvage et dédaigneux. Quand ses petits yeux sortaient de dessous de longues paupières entièrement dépouillées de cils, et qu'il vous regardait en plissant la peau de son front, il inspirait tout à la fois des sentiments de confiance et de peur. Rien de tranché sur cette étrange figure : ce n'était ni la malicieuse ruse du Chinois, ni la franche bonhomie du Tartare, ni la courageuse énergie du Thibétain ; mais il y avait un peu de tout cela. Samdadchiemba était un Dchiahour, Dans la suite nous aurons occasion de parler avec quelques détails de la patrie de notre jeune chamelier.
A l'âge de onze ans, Samdadchiemba s'était échappé de sa lamaserie, pour se soustraire aux coups d*un maître dont il trouvait, disait-il, les corrections trop sévères. Il avait ensuite passé la plus grande partie de sa jeunesse errant et vagabond, tantôt dans les villes chinoises, tantôt dans les déserts de la Tartarie. Il était aisé de compren-
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due ^ue'icette y\e d'indépendance aTait peu poli Faspérite naturelle de son caractère; son intelligence était entièrement incolte ; mais en retour sa puissance musculaire, était exOTbitante, et il n'était pas peu fier de cette qualité dont il aimait à faire parade. Après avoir été instruit et baptisé par M. Gabet, il voulut s'attacher an service des Missionnaires. Le voyage que nous venions d'entrqprendre était tout à fait en harmonie avec Boa humeur errante et aventureuBe. Ce jeune homme ne nous était d'aucun secours pour nous diriger à travers les« déserts de la Tartane ; le pays ne lui était pas plus c<mnu qu'à nous. Nous avions donc pour seuls guides une boussole et l'excellente carte de l'empire chinois par Andriveau-Gqujon.
Dès notre sortie de l'auberge TarhPchEut^ nous cheminâipes saiKS encombre et avec assez de succès, si l'on en excepte quelques malédictions que nous eûmes à essuyer de divers marchands chinois, en traversant une montagne. Les nombreux mulets^ attelés aux lourds chariots qu'ils conduisaient, prenaient le mors aux dents, aussitôt qu'ils apercevaient venir à eux notre petite file de chameaux* Saisis d'épouvuite, ils cherchaient à fuir à droite ou à gauche, mettaient le désordre dans l'attelage, et quelquefois renversaient la voiture. Les conducteurs se vengeaient alofs de ce contrç-temps par mille imprécations contre la grosseur des chameaux et la couleur jaune dç, nos habits.
La montagne que nous gravissions est appelée 5aii^ Otda, c'est-à-dire la Bonne montagne. 11 est probable que c'est par opposition qu'on lui donne ce nom ; car elle est fameuse et renommée dans le pays, par les acd-
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àesai» funestes et les ayentiures tragiques dont elle est le ihéàtre. Nous en fîmes Fascension par un chemin rude, escarpé) et en grande partie encombré de débris de rochers. Vers le milieu de la montée, est un petit temple idolâtrique dédié à la déesse de la montagne, appelée SaifinNai (la bonne yieille). Dans ce temple réside un religieux dont Toccupation est de jeter de temps en temps quelques pelletées de terre aux endroits du chemin que les eaux ont rendus tout à fait impraticables. Cette bonne action lui donne le droit d'exiger des voituri^rs qui passent devant sa cellule, une légère rétribution qui suffit à son entretien.
Après ^Toir grimpé pendant près de trois heures, nous nous trouvâmes enfin au haut de la montagne, sur un immense plateau , qui de Test à Touest compte une grande journée de chemin. Du nord au midi, le prolongement est incommensurable. Du haut de ce plateau on découvre au loin , dans les plaines de la Tartarie, les tentes des Mongols, rangées en amphithéâtre sur le penchant des collines, et ressemblant dans le lointain à de nombreuses ruches d'abeilles. Plusieurs fleuves prennent leur source aux flancs de cette montagne. On distingue entre tous les autres le CharonMouren (fleuve Jaune), que la vue peut suivre au loin dans son cours capricieux à travers le royaume de Gechekten. (Le Chara- Mouren ne doit pas être confondu avec le Hoang-Ho^ fameux fleuve Jaune de la Chine.) Après avoir arrosé les royaumes de Gechekten et de Naiman, il traverse la barrière de pieux pour entrer en Mandchourie, et coule du nord au midi jusqu'à la mer. A son embouchure, il prend le nom de Léao^Ho.
VOTAfiB DANS LA TARTAKIB. 21
La Barme montagne est fameuse par ses frimas. U n'y a pas d'hiver où le froid n^y tue un nombre considérable de Toyageurs. Souvent des convois entiers n'arrivant pas aux jours marqués, sont retrouvés sur la montagne ; mais hommes et animaux tout est mort de froid. Aux dangers de la température sa joignent ceux des voleurs et des bétes féroces. Les brigands y sont, pour ainsi parier, à demeure fixe, attendant les voyageurs qui se rendent à Tolon-Noor^ ou qui en reviennent. Malheur à l'homme qui tombe entre les mains de ces brigands I Us ne se contentent pas d'enlever l'aident et les animaux ; ils arrachent même les habits, et abandonnent le fltialheureux détroussé, à la merci du froid et de la faim.
Les voleurs de ces contrées savent assaisonner leur brigandage de politesse et de courtoisie. Us n'ont pas k malhonnêteté de vous braquer un pistolet sur la gorge, et de vous crier brutalement : La bourse ou la vie I Us se présentent modestement, et puis : Mon vieux frère aîné, je suis las d'aller à pied, veuiUe me prêter tcm che* val... Je suis sans argent, veuille me prêter ta bourse*. • U fait aujourd'hui bi^n froid, veuille me prêter ton habit. K le vieux frère aîné a assez de diarité pour prêter tout cela, on lui dit : Merci, mon frère ; sinpn, l'humble requête est spontanément appuyée de quelques coups de trique. Si cela ne suffit pas, on a recours au sabre. , Le soleil commençait à baisser, que noi^s n'étions pas encore descendus du plateau. Nous songeâmes néanmoins à camper. Notre premier soin fut de chercher dans ces lieux sauvages un poste convenable, c'est-à-dire un endroit où il y eût du combustible, de l'eau et du
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pftturiage ,tFois choses essentielles d^ffis un campeirient. De plus, Yuie mauvais renom de la Banne montagne ^ nous désirions trouver un site solitaire et isolé. Peu aguerris encore et tout à fait noTices dans la vie nomade, la pensée des voleurs nous préoccupait sans cesse. Nous avions toujours peur de camper en Vue des passants qui auraient bien pu venir nuitamment nous dévaliser et enlever nos animaux. Un enfoncement entouré de grands arbres ftet le lieu que nous adoptâmes. Après avoir fait accroupir nos chameaux et avoir mis bas les charges, nous allâmes essayer de dresser notre tente sur une place bien unie que nous avions remarquée au bord delà forêt impériale, et à côté d'une petite fontaine qui sortait de dessous le tronc d'un pin séculaire. La construction de notre petit palais de toile nous donna du tracas et de la fatigue.
D'abord on s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien^ Puis enfin il n'y manqua riem.
Aprèscepremiertravail, nous installâmes notre jportier. Car nous avons oublié de dire qu'un pmlier faisait partie denotrè caravane. Un gros clou de fer fut enfoncéën terre jusqu'à la tête. La tête du clou était traversée d'un an^ neau suivi d^une longue chaîne, et au bout de ta chaîne était retenu par un collier botre fidèle Arsalan (1), dont Toffice était d'aboyer à rapproche dès étrangers. Ayant ainsi assuré l'inviolabilité du territoire dont nous venions dé prendre possession, nous allâmes recueillir des ar~ jfbb (2), et faire quelques fagots de branches sèches.
(1) Mot tartare-mongol qui signifie lion.
(2) Les Tartares appellent argol la fiente des animaux, lorsqu'elle est desséchée et propre au (^auffagé.
Bientôt la cuisine fat en train. Dès que nous Times l'eau de notre chaudière entrer en ébuUition, nous y précipitâmes quelques paquets de K<mamien, ou pâte préparée d^aTancCy et tirée en fil à peu près à la façon du yer^ micelle. En guise d^assaisonnement, nous y ajoutâmes quelques rognures d'itne assez belle tranche de lard^ dont nous avaient fait hommage les chrétiens de Yafih' PorEul. Pi peine le ragoût fut-il soupçonné cuit à point, que chacun exhiba de son sein son écuelle de bois, et la remplit de Kouamien. Notre souper était détestable, immangeable ! Nous nous regardâmes en riant, mais au fond du cœur un peu contrariés, car nous sentions que nos entrailles se tordaient de faim. Les fabricants de EùUamien le salent ordinairement, pour le rendre incorruptible, et pouvoir le conserver longtemps en magasin. Celui que nous avions acheté était horriblement salé. Il fallut donc se résigner à récommencer l'opération. Nous donnâmes le premier bouillon à Arsalan qui n'en voulut pas, et après avoir fait le lavage à grande eau de cette misérable soupe, nous la fîmes bouillir une seconde fois. Cette secondé expérience ne fut guère plue heureuse que la première. Le potage demeurant toujours excessivement salé, nous fûmes contraints d*y renoncer. Mais Samdadchiemba dont l'estomac était accoutumé et aguerri à toute sorte de cuisine, se précipita avec héroïsme sur la chaudière. Pour nous, dans ce contre^temps, nous eûmes recours au sec et au froid, comme disent lès Chinois. Noos primes quelques petits pains dans le sae des provisi(ms/, et nous dirigeant vers la forêt de l'Empereur, nous chéN châmes à assaisonner au moins notre repas d'une agréable promenade.
Notre premier souper de la Yie nomade fut moins triste que nous ne raviohs craint tout d'abord. La Providence nous fit rencontrer dans la forêt des fruits délicieux, des NgaO'lu^Eul et des Çhan-ly-Houng, Le premier de ces fruits est une espèce de cerise sauTage, mais dont le goût est très-agréable. Il croit sur une petite tige qui n'a guère que quatre ou cinq pouces de hauteur. Le Chanr ly-Houng est une toute petite pomme, rouge ponceau, et d'une saveur aigrelette ; on en fait une compote vraiment succulente. L'arbre qui produit le Chatir-ly-Houng est petit, mais très-rameux.
La forêt impériale comprend plus de cent lieues du nord au midi, et près de quatre-vingts de Test à l'ouest. L'empereur jÈTAian-Jïî, dansune de ses expéditionsen Mongolie, ladéterminapour le lieu de ses chasses. U s'y rendait tous les ans ; et les empereurs qui lui ont succédé ont toujours suivi son exemple jusqu'à Kia^King^ qui, durant une partie de chasse, fut frappé de la foudre à Ge-ho-EtU. n y a maintenant vingt-sept ans que ces grandes chasses sont interrompues. Tao-Kouang, fils et successeur de Eia-King^ s'est persuadé qu'une fatalité de mort était désormais attachée aux exercices de la chasse. Depuis qu'il est monté sur le trône, il n'a jamais mis le pied a Ge-ho^Eulf qu*on pourrait regarder comme le Versailles des potentats chinois. Cependant la forêt et les animaux qui l'habitent n'y ont pas gagné. Malgré la peine d'exil perpétuel portée contre quiconque sera surpris les armes à la main dans la forêt, elle est continuellement encombrée de braconniers et de bûcherons. Des gardiens sont partout distribués de distance en distance ; mais ils semblent n'être là que pour avoir le monopole de la vente du
bois et du gibier. Ils fayocisent le vol de tout leur pouToir, à condition qu*on leur en laissera la plus grosse part. Les braconniers sont surtout innombrables depuis la quatrième lune jusqu'à la septième. A cette époque, le bois de^ cerfs pousse de nouveaux rameaux qui contiennent une espèce de sang à moitié coagulé. G^est ce qi;i'on, appelle Lou-joung dans le pays. Ces nouvelles pousses de bois de cerf jouent un grand rôle dans la médecine chinoise, et sont à cause de cela d'une cherté exorbitante. Un Jjm-joung se vend jusqu^à cent cinquante onces d'argent.
Les cerfs et les chevreuils se promènent dans cet immense parc, par troupeaux innombrables. Les tigres, les sangliers, les oui*s, Içs panthères et les loups n'y sont guère moins nombreux. Malheur aux bûcherons et aux chasseurs qui s'aventurent seuls ou en petit nombre dans les labyrinthes de la forêt; ils disparaissent^ sans que jamais on en puisse découvrir les moindres vestiges.
La crainte de rencoçitrer quelqu'une de ces bêtes féroces nous empêcha de prolonger trop longtemps notre promenade. La nuit d'ailleurs commençant déjà à se faire, nous nous hâtâmes de regagner notre tente.
Notre premier sommeil dans le désert fut assez paisible. A peine le jour commençait à blanchir, que nous nous levâmes. Une poignée de farine d'avoine détrempée dans du thé bouillant nous servit de déjeuner, et après avoir chargé nos chameaux, nous nous remîmes en marche. Nous étions toujours sur le plateau de la Bonne montagne. Bientôt nous nous trouvâmes en présence du grand oboj au pied duquel les Tartares viennent adorer l'esprit de la montagne. Ce monument n'est autre chose
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qu'un énorme tâs de pierres amoncelées sans ordre. À là basé est une grande urne de granit dàiis laquelle on brûle de l'encens. Le sommet est couronné d'un graAd nombre de branchés desséchées, fixées au hasard parmi les pierres. Au-dessus de ces branches sont suspende des ossements et des banderoles, chamarrés de sentences thibétaines ou mongoles. Les dévots qui passent devant Yobo ne se contentent pas de faire des prostrations et de brûler des parfums , ils jettent encore de Targeiit ^n assei grande quantité Sur ce tas de pierres. Les C!h?nois qui passent par cette route^ ne manquent pas non , plus de s'arrêter devant Vobo ; mais après avoir fait quelques génuflexions, ils ont soin de recueillir les offrandes que les Mongols oat eu la bonhomie d^y déposer.
Dans toutes les contrées de la Tartarie on rencontre fréquemment de ces monuments informes ; toutes les montagnes en sont couronnées, et les Mongols en font l'objet de fréquents pèlerinages. Ces 060 nous rappelaient involontairement ces lieux élevés, loca exeelsa^ dont parle la Bible, et où les Juifs portaient souvent leurs adorations, contre la défense des prophètes.
Il était près de midi quand le terrain, commençant à s'incliner, nous avertit que nous touchions à la fin du plateau. Nous descendîmes par une pente rapide dans une vallée profonde, où nous trouvâmes une petite station mongole. Nous passâmes sans nous y arrêter, et nous allâmes dresser notre tente sur les bords d'un petit étang. Nous étions dans le royaume de Gechekten, pays coupé de collines et arrosé par de nombreux ruisseaux. Les pâturages et le bois de chauffage s'y rencontrent partout eii abondance. Mais les voleurs désolent in-
cessamment ces malhenreuses contrées. Les Chinois lés ont envahies depuis longtemps^ et en ont fait comme Fasile de tous les malfaiteurs. Habitant de Gechekten edt devenu maintenant synonyme d^homme sans foi ni lol^ qui n'a horreur d'aucun meurtre, et ne recule devant ^ucun crime. On dirait que, dans ce pays, la nature a vu avec regret les hommes empiéter sur ses droits. Partout où la charrue a passé, le terrain est devenu triste, aride et sablonneux. On n'y récolte que de l'avoine, dont les habitants se nourrissent habituellement^ Dans ïe pays, il n'y a qu'un seul endroit de commerce, appelé en mongol Altan-Somé (temple d'or). C'était d'abord mie grande lamaserie qui contenait près de deux miUÎe Lamas. Peu à peu lesChinois s'y sont transportés, pour trafiquer avec les Tartares. En 1843, nous eûmes occasion de Msiter ce poste ; il avait déjà acquis l'importande d'une ville. Une grande route part de Altan-Samèj et se dirige vers le nord. Elle traverse le pays des Khalkha^ le fleuve Keroulan^ les monts Kinggan^ et va jusqu'à Nertechincky ville de la Sibérie.
Lé soleil venait de se coucher, et nous étions occupés dans l'intérieur de la tente à faire bouillir notre thé, lorsque Àrsalan nous avertit par ses aboiements de la venue d'un étranger. Bientôt nous entendîmes le trot d'un cheval, et un cavalier parut à la porte. — Mendoul nous cria le Tartare, en portant ses deux mains jointes au front. L'ayant invité à boire une tasse de thé, il attacha son cheval à un clou de là tenté, et tint prendre place ' autour du foyer. Seigneurs Lamas, nous dit-il aussitôt qu'il fut assis, sous quelle partie du ciel étes-vous nés? — Nous sommes du ciel d'occident. Et toi, quelle est
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ta patrie ? — Ma pauvre ïourte est vers le nord, au fond de cette grande vallée qui est à notre droite. — Ton pays de Gechekten est un beau pays. Le Mongol secoua la tête avec tristesse, et ne répondit pas. — Frère, ajoutâmes-nous, après un moment de silence, la terre des herbes est encore très-étendue dans le royaume 46 Gechekten. Ne vaudrail41 pas mieux ensemencer vos prairies ? Que faites-vous de ces pays incultes? de belles moissons ne sont-elles pas préférables à ces herbes ? Il nous répondit avec un ton de conviction profonde : Les Mongols sont faits pour vivre sous la tente et faire paître les troupeaux. Tant que cet usage s'est cpnservé dans notre royaume de Gechekten^ nous avons été riches et heuréux. Maintenant, depuis que les^Mongols se sont mis à cultiver la terre et à bâtir des maisons, ils sont devenus pauvres. Les Kitat (Chinois) ont envahi le pays. Troupeaux, terres, maisons, tout a passé entre leurs mains. n nous reste encore quelques prairies ; c'est là que vivent encore sous la tente ceux des Mongols qui n'ont pas été forcés parla misère à émigrerdans d'autres contrées. — Puisque les Chinois vous sont si funestes, pourquoi les avez-vous laissés pénétrer dans votre pays? — Cette parole est une vérité ; mais vous ne l'ignorez pas, seigneurs Lanlas, les Mongols sont simples ; ils ont le cœur faible. Nous avons eu pitié de ces méchants Kitat^ qui sont venus en pleurant nous demander Faumône. On leur a laissé cultiver, par compassion, quelque peu de terre. Les Mongols ont insensiblenient suivi leur exemple, et abandonné la vie nomade. Us ont bu leur vin et fumé leur tabac à crédit ; ils ont acheté leur toile. Mais quand le temps est venu de faire les comptes, tout a été
fixé au quarante, au cinquante pour cent. Ds ont alors usé de violence, et les Mongols ont été forcés de leur abandoinner tout, maisons, terres et troupeaux. — Vous ne pouvez donc pas demander justice aux tribunaux 7 «—< Justice aux tribunaux ! oh ! c^est impossible ; les Kifat savent parler et mentir. Il est impossible qu^un Mongol
gagne un procès contre un Kitat Seigneurs Lamas,
tout est perdu pour le royaume de Gechekten... A ces mots, le Mongol se leva, nous fit une génuflexion, monta à cheval, et disparut promptement dans le désert.
Nous fîmes encore route pendant deux jours à travers le pays de Gechektefiy et partout nous eûmes à remarquer le malaise et la souffrance de ses pauvres habitants. Cependant cette contrée est naturellement d'une richesse étonnante, surtout en mines d'or et d'argent ; mais ces trésors eux-mêmes ont été souvent la cause des plus grandes calamités. Malgré la sévère défense d'exploiter les mines, il arrive quelquefois que les bandits chinois se réunissent par grandes troupes, et s* en vont les armes à la main fouiller les montagnes. Il existe des hommes qui ont une capacité remarquable pour découvrir des mines d'or : ils se guident, dit^n, d'après la conformation des montagnes et l'espèce des plantes qu'elles produisent. Il suffit d'un homme doué de ce funeste talent pour porter la désolation dans de vastes contrées ; il se voit bientôt suivi de gens sans aveu qui arrivent par milliers, et alors le pays qui est assigné devient le théâtre ' des plus grands crimes. Pendant que quelques-uns s'occupent de l'exploitation de la mine, les autres vont exercer leur brigandage dans les alentours ; ils ne respectent ni les propriétés, ni les personnes , et se portent à des
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e^çès qm surpassent tout ce qii'on peut imaginer; le désordre dure jusqu^à ce que leur audace se soit adressée à quelque madarin assez courageux et assez puissant pour les écraser.
,pes calamités de ce genre ont souvent désolé le pays, de Geehekten ;. mais rien n'est con^rable à ce qui eut lieu dans le royaume de Ouniot en 1 841 « A cette époque, un Chinois, regardeur de mines d'or y se transporta sur une montagne, et après avoir constaté la présence, du métal qu41 cherchait, il fit appel à ses compatriotes. Ays^tôt les baudits et les vagabonds accoururent de toute part jusqu'au nombre de douze.mille ; cette hideuse armée subjugua en quelque sorte le pays, et y exerça en toute liberté son brigandage pendant deux ans. La montagne presque tout entière passa au creuset ; Tor ea fut extrait en si grande quantité, qu'en Chine sa valeur diminua tout d'un coup de moitié. Les habitants de ces contrées portèrent en vain leur plainte aux mandarins. Chinois ; ceux-ci, ne voyant aucun profit à se mêler de c^ affaire, refusèrent d'y porter remède. Le roi de Owniot n'osa pas non plus se mesurer avec ces brigands dont le nombre augmentait^toujours davantage*
. Un jour la reine, se rendant à la sépulture de ses ancêtres, fut obligée de traverser le vallon où se trouvait réunie l'armée des mineurs ; son char fut bientôt eûr vironné ; on la contraignit brutalement d'en deiscendre^ et ce ne fut que par le sacrifice de ses joyaux, qu'elle put obtenir de continuer sa route* De retour dans sa demeure, la reine manifesta hautement son indignation ; elle reprocha amèrement au roi sa lâcheté : Quelle honte ! disait-elle, dans votre royaume, votre épouse
même ne peut qiaiiitena&t yoyager en sûrçié I Le roi de Ounioty piqué de ces reproches, convoqua les hommes de ses deux bannières et marcha incontinent contre les mineurs; ceux-ci ayant l'avantage du terrain et du nombre se défendirent longtemps ; mais enfin ils furent enfoncés par la cavalerie tartare qui en fit une horriUe boucherie. Un grand nombre allèrent chercher une retraite dans l'intérieur de la mine ; les Mongols s'en aperçurent, et en bouchèrent l'entrée avec de grosses pierres. Pen* dant plusieurs jours on entendit les hurlements de ces malheureux ; mais on n'en eut pas pitié , et on les laissa mourir dans cet affreux réduit. Ceux qu'on prit vivants furent conduits au roi, qui leur fit crever les yeux et les laissa ensuite aller.
Nous venions de quitter le royaume de Gechekten pour entrer dans le Thakar^ lorsque nous rencontrâmes un camp militaire, où stati<mnent quelques soldats chinois chargés de veiller à la sûreté publique. L'heure de xaiûper était venue ; mais ces soldats, au lieu de nous rassurer par leur présence, ne faisaient, au contraire, qu'accroître nos craintes, car nous savions qu'ils étaient eux-mêmes les plus hardis voleurs de la contrée. Nous allâmes donc nous blottir entre deux rochers, où nous trouvâmes justQ ce qu*il fallait de place pour dresser notre tente. A peine eùmes^nous achevé d'organiser notre petite habitation, que nous aperçûmes dans le lointain, sur le flanc des montagnes envirour nantes, courir, au grand galop, de nombreux cavaliers. Dans leurs évolutions brusques et rapides, ils semblaient poursuivre une proie qui leur échappait sans c^se. Deux de ces cavaliers, qui sans doute nous avaient re-
marqués, coururent vers nous avec rapidité ; ils mirent pied à terre, et se prosternèrent à l'entrée de notre tente ; ces deux cavaliers étaient Tartares-Mongols. Honnnes de prière, nous dirent-ils pleins d'émotion, nous venons vous inviter à tirer un horoscope. Aujourd'hui on nous a volé deux chevaux ; il y a longtemps que nous cherchons en vain les traces des voleurs ; hommes dont le pouvoir et la science sont sans bornes, enseignez-nous dans quel endroit nous retrouverons nos chevaux. — Frères, leur répondîmes-nous, nous ne sommes pas Lamas de Bouddha ; nous ne croyons pas aux horoscopes. Dire qu'on a le pouvoir de faire trouver les choses perdues, c'est proférer une parole mensongère et trompeuse... Ces pauvres Tartares redoublèrent de sollicitations ; mais quand ils virent que nous étions inébranlables dans notre résolution, ils remontèrent à cheval pour regagner les montagnes.
Samdadchiemba avait gardé le silence, et n'avait paru faire aucunement attention à cet incident. Il était toujours resté accroupi auprès du foyer, sans détacher de ses lèvres une tasse de thé qu'il tenait embrassée de ses deux mains. Il fronça enfin les sourcils, se leva brusquement, et alla à la porte de la tente. Les cavaliers étaient déjà loin, mais le Dàhiahaur poussa de grands cris, et fit signe de la main pour les engager à revenir. Les Mongols, s'imaginant qu'on s'était décidé à leur tirer Thoroscope, ne balancèrent pas à rebrousser chemin. Aussitôt qu'ils furent à portée de la voix : c< Mes frères Mongols, leur cria Samdadchiemba, à l'avenir soyez plus prudents ; veillez exactement auprès de vos troupeaux, et on ne vous volera pas. Retenez bien ces paroles, car
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elles valeot mieux que tous les horoscopes du monde! '. . i> Après cette petite allocution, il rentra graTement dans la tente, et alla auprès du foyer continuer de boire son thé.
Nous fûmes tout d'abord contrariés de ce singulier procédé ; puais comme les deux CjaTaliers n'en parurent pas choqués, nous fiiilmes par en rire. « Voilà qui est singulier, grommelait Sanjidadchiemba ; ces Mongols ne se donnent pas Ibl peine de Teiller sur leurs animaux ; et puis, quand on les leur a volés, ils courent partout se faire tirer Aes horoscopes. Personne ne leur parle franchement comme nous ; les Lamas les entretiennent dans cette crédulité, qui est pour eux une source d'un bon rev^!iu. Au reste, ajouta Samdadchiemba, en faisant un geste d'impatience,âl; n'y a pas moyen de faire autrement. Si TOUS leur dites que tous ne saTez pas tirer l'horoscope, ils ne tous éroient pas ; ils demeurent con- Tsincus qu'on est peu disposé à les obliger. Pour se débarrasser d'eux, le plus court parti c'est de leur donner une répcmse à l'aventure... » A ces mots, Samdadchiemba se prit à rire, mais d'un rire si expansif, que ses petits yeux en furent totalement masqués. « Est-ce que, par hasard, lui dtmes-^nous, tu aurais quelquefois tiré l'horoscope? — J'étais encore bien jeune ; j'aTais tout au plus qùiniBQ ans ; je traTersais alors la banniire nmge du Ttiakar. Je fus appelé par quelques Mongols, qui me conduisirent dans leur tente. Là, ils me prièrent de leur deviner où s'était sauTé un bœuf qu'ils aTaient ferdu depuis trois fours. J'aTais beau leur protester que je ne savais pas deviner, que je n'avais pas même appris à lire, m Tu nous trompes, me disaient-ils ; tu e8> un
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Dchiahoury et nou$ saYOïis qae les , Lamas qui Tiament ;de Toccident sayent toujours deviner ua peu. » Comide je n'avais pas moyen de me tirer de cet embarras, je m'avisai de singer ce que j'avais vu quelquefois pratiquer par des Lamas, en pareille circonstance. Je chargeai quelqu'un d'aller chercher onze crottins de mouton, les plu« ;secs qu'il pourrait rencontrer. Jefus servi à l'instant. Je m'assis alors gravement ; je comptai les crottins, je les jdÎYisai par catégories ; je leç comptai de nouveau ; je les lis rouler sur ma robe ; enfin je dis aux Mongols, qui attendaient avec impatience le résultat de l'horoscope : Si vous voulez trouver votre bœuf, allez le x^hercher du côté du nord. Aussitôt que j'eus prononcé ces paroles, quatre chevaux furent sellés, quatre hommes montèrent dessus, et s'en allèrent au grand galop à travers le désert, se dirigeant toujours vers le nord. Par le plus . grand des hasards, le bœuf fut retrouvé ; on me fêta 4>endant huit jours, et je ne partis qu'avec ime bcmne provision de beurre et de feuilles de thé. Maintenant que J'appartiens à la sainte Église, je sais que ces choses sont mauvaises et défendues. Sans cela, j'aurais bien dit un mot d'horoscope à ces deux cavaliers, et cela nous jurait peut-être valu de boire ce soir un bon thé au
; Ces chevaux volés ne justifiaient que trop le mauvais renom du pays où nous avions campé. Noi» crûmes ^onc devoir prendre plus de précautions que les joprs précédents. Avant que la, nuit se fît, nous ramenâmes le cheval et le mulet, et nous les attachâmes à deux clous fixés à l'entrée de la tente* Nous, fîmes accroupir nos chameaux à Fèntour^ de manière à intercepter tout pas-
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sage. D'après ces dispositions, personne ne poiiTait venir jusqu^à nous sans que nous en fussions avertis par les chameaux qui, au moindre bruit, poussent des cris capables d'éreiller l'homme le plus profondément endormi. Enfin, après avoir suspendu à une des colonnes de la tente notre lanterne de voyage, que nous laissâmes allumée durant la nuit entière, nous essayâmes de prendre un peu de repos. Cette nuit fut pour nous une longue insomnie; quant au DcbiahowTy que rien ne troublait jamais, nous l'entendîmes ronfler de toute la force de ses poumons jusqu'à l'aube du jour.
Nous fîmes de grand matin nos préparatifs de départ ; car nous avions hâte de quitter cet endroit mal famé, et d'arriver à Tolon-Nùor^ d(mt nous n'étions plus éloignés que de quelques lieues.
Sur la route^ un cavalier, qui venait avec impétuosité, s'arrêta brusquement devant nous. Après nous avoir regardés un instant : a Vous êtes les chefis des chrétiens des Gorges-Cohtiguës? nous dit-il. » Sur notre réponse affirmative, il continua sa route au galop, en tournant quelquefois la tête pour nous considérer encore. C'était un Mongol, qui atait l'intendance dès troupeaux des Gorges- Contiguës. Il nous avait souvent vus dans cette chrétienté ; mais Fétrangeté de notre nouveau costume l'avait empêché de nous reconnaîte. Nous fîmes encore la rencontre des Tartares qui, la veille, étaient venus nous prier de leur tirer l'horoscope. Ils s'étaient rendus avant le jour sur la foire aux chevaux de Tolon-Noor, dans l'espérance d'y découvrir leurs animaux volés. Leurs recherches avaient été infructueuses.
Les nombreux voyageurs tartares et chinois que nous
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rencontrions sur notre route^ étaient un indice que nous étions peu éloignés de la grande yilie de ToUm-Noor. Déjà nous aperceTÎons, loin deyant nous, reluire aux rayons du soleil la toiture dorée de deux magnifiques kmaseries'y qui «ont bâties au nord de la ^111^4 Nous cheminâmes longi^mps à trayers .des tombeaux; car partout les hommes se trouvent eu'viroDiiés des débris des
•«générations: éteintes, ^voyant cette poptalation nombreuse comme enveloppée dans une vaste enceintiç d'osse-
. ments et de pierres tumulaires, on leùt dit la mort travaillant sans cesse au blocus des vivants. Dans cet immense cimetière^ qui semble étreindre la ville, nous remar-
^ quftmes çà et là quelques petits jardins, où, à force de
, soins et de peines, on parvient à cultiver qudques méchants légumes : des porreaux, des épinards, des laitues dures et amères, et des choux pommés, qui^ d^uis quelques années venus de Russie, se sont merveflleusement acclimatés dans le nord de la Chine.
Si Ton excepte œs quelques plantes potagères, 4es environs de ToUm-NooT ne produisent absolument rien. Le sol est aride et sablonneux. Les eaux y sont extrêmement rares. Sur certains points, seulement, on aper-
.çoit qi^elques sources peu abondantes, et qiiiss^ dessèchent à la saison des chaleurs.
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GHAPnSE U. '
Restaurant de Tolon-Noor, — Aspect de la Tille* ^ Grandes fonderies d« cloches et didoles. — Entretiens avec les Lamas de Tolon-'^oùK '
— Campement. ^ TAé en briqoe. -* Kenecntre de la reine M9w^ . guevan. — Goût des Mongols pour les pèlerinages. — Violent orage.
— Guerre des Anglais contre la Cbfne, racontée par un chef mongol.'-
— Topographie des huit bannières do Tchakar^ — Troupeaax à» ^ reçipereur. — Forme et ameublement des tentes. — Mœurs et coutumes tartares. ~ Campement aux trois lacs. ^ Apparitions îè&cUïP' ' «es. — Samdaddiiemba racohte les aveiHOïes d6 sa Jeupesae^ -77 ,
— Écureuils gris de la Tartarie. — Arrivée à Çhaborté,
Notre entrée dans la ville de TtiHon-NùM' fut fatigante ^ et pleine de perplexités ; car nous ne savions nullement.» où aller mettre jpied à terre* Nous errâmes longtemps^ comme dans un labyrinthe, en suivant des rues étroitesy ^ tortueuses, et où nos chameaux avaient peine à se faire* 1 jour au milieu d^un perpétuel encombrement d'homme» et de choses. Enfni nous entrâmes dans une aub^I:gew: 1 Décharger nos chameaux, entasser notre bagage dans la . petitie chambre qu'on nous avait donnée^ aller au marcbél acheter de l'herbOi la distribuer aux animaux, tout eelia'» se fit sans prendre haleine. Le chef d^^Uerîe vint/i sekm l^sage, nous remettre un cadenM>; a^Hrès avoir cadenassé la porte de notre cham^e^ nous allâmes, sasitt perdre de temps, diner en ville ; car noas étions affamés» ) Nous neifômes pas longtemps à découvrir un dcapeaa. triangulaire^ floltant devant un? maison : c'était un ce^ni taurant. Nous y enù^mes, et un long corridor nous/ conduisit dans une salle spacieuse,: où étaient distrîbnéeaJ avec ordre et symétrie de nombreuses petites tables* ; Nous nous assîmes et aussitôt on vint placer une théière >
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deyant diacun de nous ; c'es^ le prélude obligé de tous les repas. U faut boire beaucoup, et boire toujours bouiilanty ayant de prendre la moindre <^Iiose. Pendant qu'on est ainsi occupé à se gonfler de thé, on reçoit la visite de Y intendant de la tahle. C'est ordinairement un personnage aux manières élégantes, et doué d'une prodigieuse volubilité de langue ; il connaît du reste tous les pays et les, affaires de tout le monde. Il finit cependant par vous demander l'ordre du service; à mesure qu'on énonce les plats qu'on désire, il en répète les noms en chantant, afin de l'annoncer au gouverneur de la mar^mite. On est servi avec une admirable promptitude ; mais, avant de commencer le repas, T étiquette exige qu'on se lève et qu'on aille inviter à la ronde tous les convives qui se trouvent dans la salle. Venez, ven^ tous ensemble, leur crie-t-on. en les conviant du geste, venez boire un petit verre de vin et manger un peu de riz. — Alerci, merci, répond l'assemblée, venez plutôt vous asseoir à notre table, c'est nous qui vous invitons, ^i— Après cette férniule cérémcmieuse, oa a manifesté son honneur, c(«nme on dit dans le pays, et on peut prendre son repas en homme de qualité.
Aussitôt qu'on se lève pour partir, V intendant de la tabU parait ; pendant qu'on traverse la salle, il chante de nouveau la nomenclature des ipets qu'on a demandés, 6t ta:Tnine en proclamant la d^nse totale, d'une voix haute et n^Uigible. On passe ensuite au bureau, et on verse à la caisse la somme désignée. En général, les restaur4itears chinois sont aussi habiles que ceux d'Europe pour exciter la vanité des convives, et pousser à la consommation des vivresi
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Deux tnotifs notis afvaient engagés à diriger d^abord notre marche vers Tohn^Noor, En premier lieu, nous avions à y faire quelques achats pour compléter nos ustensiles de voyage. De plus» il nous paraissait nécessaire de nous mettre en rapport avec les Liaroas du pays, et de prendre des renseignements sur lés points les plus importants de la Tartane.
Les petites provisions que nous avions à faire nouS' fournirent l'oceaston de parcourir les divers quartiers de^ la ville. Tolon-Noor (Sept-Lacs) est appelé par les Chinois Lama-MiàOy c'est-à-dire, Couvent^Ie-Lama^.' Le» Mantchoiix la nomment Nadan-OmOy et les Thibétams, Tsat-Dun. Ces noms ne sont que la traduction de ToUm-NooTy et veulent dire également Sept-Lacs. Sur la carte publiée par M. Andriveau-Goujon (1), cette ville est appelée Bjo^Naiman-Soumé en mongol, Cenhhuit- Couvents. Ndus avons inutilement cherché d'où pouvait lui venir ce nom, que personne ne lui donne dans le pays.
Tolim-Noàr n'e^t pas une ViHe murée, c'est une vaste agglomération de maisons laides et mal distribuées. Au milieu de ses rues étroites et tortueuses, on ne voit que bourbiers et cloaques. Pendant que les piétons marchent
des deux côtes, à la file les uns des autres, sur un périlleux trottoilr, les charrettes, lés caravanes de chameaux et de mulets se iraînent péniblement dans une boue noire, puante et profonde. 11 arrive assez souvent que les Voitures versent ; et alors il serait difficile d'exprimer le
(I) A part quelques rare» ioexactttudes, la carte de Teinpire chinois publiée par M. Andriveau-Goujon est excellente. Nous devons déclarer iei qu'elle bous a été d'un srand secours durant notre long voyage.
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i^j^dteel l'encombrement de cas misérables rues. Les animaux meur^t étouffés dans Ja bouc ; les mardian^ dises péris^t, ou tombent eplre les mains des filous- (pii accourent en foule augmenter la confusion.
M^gré le peu désagrément que présente TohmrNoçr^ malgré la stérilité de ses environs, Textréme froidure de ThiTer et les chaleurs étouffantes de Tété, la population, de. cette yille est immense, et le commerce y est prodigieux. Les marchandises russes y descendent par la route de Kiakta ; les Tartares y conduisent incessamment de nombreux troupeaux de iKBufs, de chameaux et de cbe^. vaux ; à leur retour, ils anportent du tabac, des tofles et du thé en briques. Ce perpétuel va-et-^vient d'étrangers donne à la populaticHi de To2oii-*i>^r un aspect vivant et animé. Les colporteurs courent dans les rues offrir asx passants les objets de leur petit çonmaerce ; les maiy, chauds, du fond de leurs boutiques, appellent et agacent 1^ acheteurs par des paroles flatteuses et courtoises ; le^^ Lamas, aux habits éclatamts de rouge et de jaune, cher- (^lent à. s^ faire admirer par lem* adresse à condiûre an galop, dans des passages difficiles^ des chevaux fougueux^ , et indomptés. . i
. Les commerçants de la province du ChanrSi somt^ ce^x qui sont en plus grand nombre dans la ville de 7o-f Iq^Near; mais il en est peu qni ^'y établissent ^'^ne; manière définitive. Après quelques années, quand leur coffre-fort est suffisanuoent rempli, ils s'en retournent, dans leur pays. Sur cette vaste place de commerce, les.. Chinois finissent toujours par faire fortune, et les Tar^ tares par se ruiner. Tobn-Noor est comme une mons* trueuse pompe fmeumatique, qui réussit merveilleu-
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sèment à IsÉre le Tide âan» les bourses mûngûtes/ Les magnifiques statues en fer et en airain qui sorléiitdee grandes fonderies de TotofhNoor sont renomniées, non-seulement dans toute la Tartarie, mais encore dans les oonirées les jrfus reculées du Thibet. Ses immenses ateliers envoient dans lous les pays soumis au culte de Bouddiîa des idoles, des cloches , et divers vases usilés' dans les cérémonies idolàtriques. Les petites statues sont* d'une seule pièce, mais les grandes sont coulées par par^ ties, qui sont ensuite soudées ensemble. Pendant que^ nous étions à ToUm^NeôTy nous vîmes partir pour le Thibet un convoi vraiment monstrueui : c'était une> seule statue de Bouddha, chargée pair pièces sur quatre^ vingt-quatre chameaux. Un prince du royaume d6 (kuhhot^M9Urdckinj allant en pèlerinage à LJifr^Sm,' devaiten ftûre honmage au Talè^Lama. ^
Nous profitâmes d^ notre passage à Tokm-Noor polir; faire exécuter un Christ sur un magnifique modèle ei^ bronze, venu de France. On l'avait si bien réussi, q»'il^ était assez difficile de pouvoir distinguer la copie du mo^^ dèle. des févriers chinois travaillent promptement, à^ bon marché; mai^ surtout àvee une étonnante eon!i{^S(N sance ; ils sont bien loin d'avoir ^'amôuï^propre et l^en^^ télement de certaine artistes d'Europe. Toujours ils se coirform^ au goût de leurs pratiques, et font aisément^ le sacrifice de leurs propres idées. Ss font d'abord lem^ ottvrage en pàte;^ on ne le trouve pas à sa fantaisie,! ils recommencent jusqu'à ce qu*on leur permette de tra*' vailler au moule.
Durant notre séjour à Tolon-Noarj nous eûmes sou^' vent occasion de visitet les lamaseries, et de nous mettre*
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en rap{MMrt ayec les prêtres idolâtres du bouddhisme* Les Lamas nous parurent peu instruits. En génénd, leur symbolisme n'est guère plus épuré que les croyances du Tulgaire. Leur doctrine est toujoura indécise et flottante au milieu d^un vaste panthéisme doqt ils ne peuvent se rendre cpmpte. Quand nous leur demandions quelque chose de net et de positif, ils étaient toujours dans un embarras extrême, et se rejetaient les unsisur les autres. Le» disciples nous disaient que leurs maîtres savai^t tout ; les maîtres invoquaient la toute-science des grands Lamas ; les grands Lamas eux-mêmes se regardaient comme des ignorants h côté des saints de certaines fameuses lamaseries. Toutefois, disciples et maîtres, grands et petits Lamas, tous s'accordaient à dire que la doctrine venait de FOccident ; ils étaient unanimes sur ce point. Plus vous avancerez vers l'Occident, nous disaient-îls, plus la doctrine se manifestera pure et lumineuse. Quand nous leur avions fait l'exposé des vérités chrétiennes, ils ne discutaient jamais ; ils se contentaient de dire avec calme : Nous autres, nous n'avons pas là toutes les prières. Les Lamas de FOcddent vous expliquenmt tout, vous rendront compte de tout ; nous avons foi aux traditions venues de l'Occident.
Au reste, ces paroles ne sont que la confirnmtion d'im fait qu'il est aisé de remarquer sur tous les pmnts de la Tartarie. Il n'est pas une seule lamaserie de quelque importance, dont le grand Lama ou supérieur ne soit un homme venu du Thibet. Un Lama quelconque, qui a fait un voyage à Lha-Ssa, est assuré d'obtenir à son retour la confiance de tous les Tartares. Il est regardé comme un homme supérieur, comme un voyant aux
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yeux duquel ont été dévoilés tous les mystères des vies passées et futures, au sein même de Véhmel saneiuaire, et dans la terre des esprits (1).
Après avoir mûrement réfléchi sur tous les renseignements que nous avions obtenus des Lamas, il fut décidé qiue nous dirigericms notre marche vers FOccident. Le 1*'' octobre, nous partîmes de Tdof^Noor ; et ce ne fut pas sans peine que nous parvînmes à traverser cette misérable ville. Nos chameaux ne pouvaient avancer à travers ces bourbiers, que par trébuchements et soubresauts. Les charges chancelaient, branlaient sans cesse ; à chaque pas, nous tremblions de voir nos pauvres bétes de somme, perdre l'équilibre, et aller rouler dems la boue. Nous étions heureux, quand nous pouvions rencontrer quelcpie part une place un peu sèche pour faire accroupir les dhameaux, et sangler de nouveau notre bagage. Samdadchiemba enré^eait ; il allait et venait sans proférer une seule parole, il se contentait de manifester son d^t en mordant ses lèvres.
Quand nous fûmes arrivés à Textrémité de la ville, vers la partie occidentale, nous n'avions plus de cloaques à traverser ; mais nous tombions dans un autre embarras. Devant nous, point de route tracée, pas le moindre sentier ; c'était une longue et interminable chaîne de petites cejiines, d'un saUe fin et mouvant, sur lequel nous ne pouvions avancer qu'avec beaucoup de peine et do fatigue. Au milieu de ces sablières, nous étions écrasés par une chaleur étouffante. Nos bétes de chaige étaient fumantes de sueur, et noushmémes nous étions.
' (t) Lha-Ssa (terre des esprits) est appelé en langue mongole Monhe^ Dchot (sanctuaire étemel).
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délurés pariine^oif atde&te ; wàis è'étsdi en Tain que ' noiiS4chercbi0nB aùtovfr de nous quelques gôuttëis dfeM pour nous rafraîchir.
Il était déjà tard, et nous commencions à craindre de ne pouvoir rencontrer un endroit p'Opîce pourdressePi notre tedte. Le terrain se raffermit pourtant peu à peu^* et nous pûmes déconvriiv enfin quelques tmces de 'végé-^ tation.' Bientôt les sables Aminuèrent, et Je sol devint de plus en pilusl)eau et verdoyant. Nous aperçâmes sur notre gauche,* et non loin de nous, l'ouTerture d'une' gorge. M. Gabet pressa sa diamélle, et courut au galop^ examiner ce poste. H reparut Uentôt s^nr le sommet dfune colline, il poussa un grand cri; et nous fit agne de la main. Nous nous dirigeâmes vers lui ; car la Provi** detiee lui avait fait rencontrer un-i^sez bon ^te. Un-petitétàbg dont les eaux étaient à moitié cachées par des joncs épais et des plantes marécageuses, quelques fcrbussaîBesdisséminées çà et là sur les coteaux. C'était font ce qu'il' nous fallait. Altérés, alfomés, fatigués comme nous ré-ticNEis, nous ne pouvions ambitionner rien de mieux. ' A peine les chameaux furent-^ils accroupis, que chacun'* de nous, spontanément et sans délibérer, n'eut rien de> plus pressé que de prendre Sa petite écuelle de bois,- etd'aller paiser quelques gorgées 4^au entre les joncsdn mamis ; l'eau était assez fraîche, mais elle iniâssait vio*, lèmment le qez par une forte (xiem hydrosulfunque. Jei me ressouvins d'en avoir bu de semblable aux Pjxenées, * daiiîsla bonne ville d' Al, et d'en avoir' vu vendre ' dansles pharmacies de France: cette eau se vendrait aH' moins quinze sous la bouteille, tant elle était puante %et
nauséabonde.
T0TA6K DAlfS LA TARTABIB. 45
Après nous être suffisamnient désaltérés^ les forces revinrent petit à petit. Nous pûmes alors dresser la tente, et nous mettre avec énergie chacun à notre ouvrage. M. Gabet alla faire quelques petits fagots parmi les char- . miUes ; Samdadchiemba ramassait des argols dans le pan de sa robe, et M. Hue, assis à l'entrée de la tente, essayait de s'initie(rà Tart culinaire, en vidant une poule . dont Arsalan convoitait les entrailles d'un œil avide et attentif. Nous voulions au moins une fois, à travers les déserts, nous donner le luxe d'un petit festin ; nous voulions, par patriotisme, régaler noire Dehiahùurd'im mets conditionné d'après le& règles du Cuinnier français. La volaille fut donc artistemenl dépieoée et plongée .au fond de notre grande chaudière. Quelques racines de ainiqpis confites dans de Teau sriée, des oignons, une gousse d'ail et un piment rouge complétèrent l'assaisonnement Bientôt le tout fut mis sans peine en éhnllitiOn; car ce jour^là nous étions riches^en combustible. Samdadchiemba, ^près avoir plongé sa main dans la marmite , en retira un fragment de volaille dont il fit Inspection : il annonça aux convives que l'heuref était venue : ak)rs la marmite fut aussitôt retirée de de^us le trépied, et placée sur le gazon. Nous nous assîmes tout auprès, de manière à pouvoir la toucher de nos genoux, et cbacundes convives, armé de deuat bâtonnets, s'efiorça de saisir les morceaux qui flottaient à la surface d'un abondapt liquide.
Quand la repas fui achevé, et après a^oir remercié le hfHk Dieu dn festin qu'il nous avait servi dans le désert, SemdadchieoAa alla rincer le chaudron sur les bords de l'étang. Bientôt, pour compléter la iéte, no» fimes
bouillir le thé mongol. Le thé dont usent les Tartares mongols n'est pas préparé de la même manière que celui qui est consommé par les Chinois. Ces derniers, comme on sait, se servent, en général, des feuilles les plus pe* tites et les plus tendres, qu'ils font simplement infuser dans Teau bouillante, de manière à lui donner une teinte dorée* Les feuilles grossières, auxquelles se trouyeat mêlées les branches les plus déliées, sont pressées et coagulées ensemble dans un moule, où elles prennent la forme et Fépaisseur des briques qui sont en usage dans la maçonnerie. Ainsi préparé, oa le livre au commerce sous le nom de Thé tartare, parce qu'il est presque eiclnsivement employé par ce peuple, si l'on en excepte toutefois les Russes, qui en font une grande c<msommation. Quand les Tartares yeulenf faire le thé, ils cassent un morceau de leur brique, le pulvérisent, et le font bouillir d^s leur marmite, jusqu'à ce que l'eau devienne rougeâtre. Us y jettent alors une poignée de sel, et l'ébulli^ tion recommence. Dès que le liquide est presque nmr, on ajoute [dein une écuelle de lait^ puis on décante dans une grande urne cette boisson qui fait les délices des Tartares. Samdadchiemba en était enthousiaste; pour nous, nous en buvions par nécessité, et faute de mieux. Le lendemain, après avoir roulé notre tente, nous nous éloignâmes de cet asile où nous avions demeuré quelques heures. Nous le quittâmes sans regret j parce que nous l'avions choi» et occupé sans affection. Cepen* 4ant, avant d'abandonner cette terre hospitalière, sur laquelle^ nous avions dormi une nuit de notre vie, nous voulûmes y laisser un souvenir, un ex--voto de recon*naissance : nous plantâmes une petite croix de bois à
Tendroit où avait été notre foyer de la Teille, et cette règle fut dans la suite suivie dans tous nos autres campements. Des Missionnaires pouvaient-ils laisser une autre trace de leur rapide passage à travers le désert?
Nous avions fait tout au plus une heure de chemin^ lorsque nous entendîmes derrière nous comme le piétinement de nombreux chevaux, et le bruit confus et indéterminé de plusieurs voix. Nous tournâmes la tète, et nous aperçûmes dans le lointain une nombreuse caravane, qui s'avançait vers nous, à pas rapides. Bientôt nous I fûmes atteints par trois cavaliers, et l'uti d'eux, qu'à son costume nous reconnûmes pour un Mandarin tartare, s'écria d'une voix étourdissante : « Seigneurs Lamas, votre patrie où est-elle? •— Nous sommes du ciel d'occident. — Sur quelle contrée avez-vous fait passer votre ombre bienfaitrice? — Nous venons de la ville d.e Toton-Noor. — La paix a-t-elle accompagné votre route? — Jusqu'ici nous avons chevauché avec
bonheur Et vous autres, étes-vous en paix ; quelle
est votre patrie? — Nous sommes Ehalkhasy du royaume de Mourguevan. — Les pluies ont-elles été abondantes? vos troupeaux sont-ils en prospérité? — Tout est en paix dans nos pâturages. — ^ Où se dirige votre caravane ? — Nous allons courber nos fronts devant les Cinq- Tours. . . » Pendant cette conversation brusque et rapide, le reste de la troupe arriva. Nous étions tout près d'un ruisseau dont le rivage était bordé de broussailles. Le chef de la caravane donna ordre de faire halte ; et aussitôt les chameaux, arrivant à la file, décrivirent une grande circonférence, au centre de laquelle vint se
j^cer un char à quatre roues, Soky sok^ s'écrièreiit les chameliers ! et les cha^neaux, obéissapt à cet ordre, . s'accroupirept spontaoémeuty comme frappés d'uaméme coup. Pendant que des tentes nombreuses s'élevaiept comme par enchantement sur les bords du ruisseau , deu^ Mandarips décorés du globule bleu s^approchèrent de la Yoitvire» en ouYjcirent la portièrev et aussitôt nous YÎmes descendre une femme tartare, raTétue d'une tlpngujB robe de soie verte. C'était uoemine du 'pays des JKhalkh^Sy gui se rendait en pèleariiiage à la fameiise il^maserie des Cinq-Tours, dans la province du ChanrSi. Aussitôt qu'elle nous aperçut, elle nous salua^ en. élevant ses deux mains, a Seigneurs Lamas, aous dit-elle, i^ous allons camper ici, cet ^ndroii est-il heureux ? ^- Royale pèlerine de Mourguevan, lui répondimesriious, ,tu peux allumer en paix ton foyer en ce lieu. Pour nottç, nous allons continuer notre route ^ car Iç soleil était déjà liant quand nous avons plié la tente. » Â ces inots, nous primes congé de la nombreuïSe caravane; des Tartaies de Mourguevan.
Cependant mille pensées préoccupaient notre esprit, en voyant cette reine et sa ncHnbreuse suite, powsuivant ainsi dam le désert leur lointain pèlerinage. L^ dé- . penses ne les arrêtaient pas {dus qu^ le^ dapgers,, les fatigues et les privations du voyagfi^^G'e8t que ces bQOs Mongols ont Tâoie essenUeU^pfieaijreligiaufiie.; la vie future les occupe ssœ cesse,, les choses. d'id-bas pe soat rien à leursyeiix; aussi vivent-ils dans ce xnondecomme ji'y vivant pas.^ Us ne cultivenit pa^ la terre^^ il$ m bfttisseot pasde^maisons; ils se regardent partpui^omme des «étrangers qui ne font que. passer^ et tce vif. sentiment,
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dont ils sont profoDdément pénétrés, se traduit toujours par de longs Toyagei^.
C'est une chose bien digne d^attention, que ce goût des pèlerinages, qui, dans tons les temps, s'est emparé des peuples religieux. Le culte du yrai Dieu conduisait les Juifs, plusieurs fois par an, au temple de Jérusalem.' Dans l'antiquité, les hommes qui se donnaient quelque souci des croyances religieuses, s'en allaient en Egypte se faire initier aux mystères, et demander des leçons de sagesse aux prêtres d'Osiris. C'est aux voyageurs que le sphinx myst^ieux du mont Phicéus proposait la profonde énigme dont Œdipe trouva la solution. Au moyen âge, l'esprit de pèlerinage était dominant en Europe, et les chrétiens de cette époque étaient pleins de ferveur pour ce genre de dévotion. Les Turcs, quand ils étaient encore croyants, ise rendaient à la Mecque par grandes caravanes ; et de nos jours enfin, dans l'Asie centrale, on rencontre sans cesse de nombreux pèlerins qui vont et viennent, toujours poussés, toujours mus par un sentiment profond et sincère de religion. Il est à remarquer que les pèlerinages ont diminué en Europe, à mesure que la foi s'est faite rationaliste, et qu'on s'est mis à discuter la vérité religieuse Au contraire, plus la foi a été vive et simple parmi les peuples, plus aussi les pèlerinages ont été en vigueur. C'est que la vivacité et la simplicité de la foi donnent un sentiment plus profond et plus énergique de la condition de l'homme voyageur sur la terre, et alors il est naturel que ce sentiment se manifeste par de saints voyages. Au reste, l'Église catholique, qui conserve dans son sein toutes les vérités, a introduit dans la liturgie les processions, «omme un
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sonvenir des pèlerinages, et pour rappeler aux bommes que cette terre est comme un désert, où nous commengoos.fbus en nai38ant le sérieux voyage de Tétemité.
Nous ayioDS laissé, loin derrière nous, les pèlerins de Mourptevan; et déjà nous commencions à regretter de n'avoir pas campé avec eux, sur lés bords da joli rais*' seau, et parmi les gras pâturages où ils ayaioit drjç^ leur tente* Des sentiments de crainte s'élevaient ins^CH dblement dans nos cœurs, à mesure que nous apercevions de gros nuages noirs monter de Tborizon, s*étendreet obscurcir le ciel. Nous cherchions avec anxiété, de tous cs&tésy un endroit où nous pussions faire halte ; mais nulle part, nous ne rencontrions de l'eau. Pendant que nous étions dans cette perplexité, quelques grosses gouttes vinrent nous avertir que nous n'avicms pas de, temps à perdre. Campons vite, campons vite, s'écria Samdadcbiemba avec impétuosité... A quoi bon nous, amuser à chercher de l'eau ? campons avant que le ciel ne tombe. — Tu parles à merveille ; mais où abreuver les animaux ? A toi seul tu bois chaque SQÎr un diaudrcm de thé; où iras4u pi*endre de l'eau? De l'eau? Me& pères, tout k l'heure il va en tomber plus qu'il ne nous ^1 faut. Campons vite, n'ayez pas peur« — CertainemenI aigourd'hui personne ne mourra de soif; nous feront^ {ffomptement des creux, et nous boirons l'eau de pltije.^ — Non, non, reprit Samdadcbiemba, pas besoin de faire des creux. Voyez-vous là-bas ce berger? voyez-vous ce troupeau? à coup sûr il y a de Teau là-bas. Nous aperçûlRes, en effet, dans un vallon, un homme qui poussait devant lui un grand iroupeau de moutons. Nous quitr times aussitèt notre route, et nous nous dirigeraies^ de
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ce cèté à pas précipités. La ^v&e, qm comuMiça à tomber par torrents, vint encore redottbler la célérité, de notre marche. Pour surcroît' dlnfortune, la chargé d'un de nos chameaux chavira, et passa d'entre - ses^ bosses au-dessous . du ventre; nous f&mes obligés de faire accroupir le chameau, et de * rajuster les bagages' sur son dos. Nos habits étaient raissdants, lorsque nous arrivâmes à un petit lac dost F>eau étût troublée et' grossie par la pluie. Il a'y eut pas besoin de délibérer ce soir-là sur l'endroit où nous devions dresser la tenlei > car nous n'avions pas à choisir t >la terre était partout' imbibée à une grande profondeur^
La violence de la phiie avait beaucoup dimioné; mais* la force du vent était devenue plus intoise. Nous eûmes une peine horrible pour déh>uler notre misérable tente,' devenue semblable à un paquet de Knge qu'on retirerait d'un cuvier de lessive. Les difBcultés augmentèrent en*' core,. quand nous voulûmes essayer de la tendre; et sans le secours de la force extraordinaire dont^taiidou^' Samdadchiemba , nous n'y serions jamais parvenus. Enfin nous eûmes un abrii contre le iwai et une petite* pluie glaciale qui ne cessait de tomber; Aussitôt qu^ le' logement fut disposé, Saindadcfaieniba nous adressa ees^ consolantes paroles : IMes pères spirituels, je vous ai prédit qu'aujourd'hui nous ne mourrions pas de soif..; ; ' mais pdQunr de faim, je n'en réponds pas. -^CT^t-. qu'en eSet nous étions dans.i'impossii>Hité de pouvoir' faire du feu. Bans cet endroit on n'apercevait 'pas ime s branche, pas une racine. Aller à la . recherche des ar*^ gols, c'était peine perdue; la pluie avait réduit ^n bouillie cet unique chauffage du désert.
Nous ayions pris notre parti , et nous étions sur le point de faire notre souper avec un peu de farine délayée dans de l'eau froide, lorsque nous vîmes venir vers nous deux Tartares, qui conduisaient un petit chameau. Après les saints d'usage, l'un d'eux nous dit : Seigneurs Lamas, aujourd'hui le ciel est tombé; vous ne pouvez pas sans doute dresser votre foyer. — Hélas ! comment pourrions-nous dresser un foyer, puisque nous n'avons pas d'argols ! — Les hommes sont tous frères et s'appartiennent entre eux. Mais les hommes noirs doivent honorer et servir les saints ; voilà pourquoi nous sommes venus pour allumer votre feu... Ces bons Tartares nous avaient aperçus pendant que nous cherdiions un campement; et présumant notre embarras, ils s'étaient hâtés de venir nous offrir deux hottes d'argols. Nous remerciâmes la Providence de ce secours inespéré, et le Dchiahour se mit aussitôt à préparer la farine pour le souper. La dose fut un peu augmentée, en faveur des deux convives qui nous étaient survenus.
Pendant notre modeste repas, nous remarquâmes que l'un de ces Tartares était Fobjet de beaucoup de prévenances de la part de son compagnon. Nous lui demandâmes quel grade militaire il occupait dans la bannière bleue. — Quand les bannières du Tckekar ont marché, il y a deux ans, contre les rebelles du midi (1), j'avais le grade de Tchauanda. — Comment tu étais de cette fameuse guerre du midi 1 Mais comment vous autres bergers, pouvez-vous avoir le courage des soldats? Accoutumés à une vie paisible^ vous devriez èbe étrangers à
(1) Lès Anglais, qui à cette époque faisaient la guerre à la Chine, étalent généralement appelés par les Tartares : Rebelles du midU
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ce terrible métiâr, qui consiste à tuer les autres, oa à se faire tuer. — Oui, oui, nous sommes bergers, c'est vrai; mais nous n'oublions pas non plus que nous sommes soldats, et que les huit bannières composent l'armée de réserve du Grand-Maître (l'empereur). Vous savez la règle de l'empire : quand l'ennemi parait, on envoie d'abord les milices des AitaL En second lieu, les bannières du pays des Solon se mettent en mouvement. Si la guerre ne fi/iit pas, alors on n'a qu'à donner un signal aux bannières du Tchakar^ le bruit de leur marche suffit toujours pour faire rentrer les rebelles dans l'ordre. — Est-ce que^ pour cette guerre du midi, toutes les bannières du Tchakar ont été convoquées ? — Oui, toutes. Au commencement, on pensait que c'était peu de chose ; chacun disait qu'on ne toucherait pas au Tchakar, Les milices des Kitat sont parties les premières, mais elles n'ont rien fait; les bannières des Solon ont aussi marché, mais elles n'ont pu résister aux chaleurs du midi : alors l'empereur nous envoya sa sainte ordonnance. Chacun courut aussitôt dans les troupeaux saisir son meilleur cheval ; on secoua la pous^ sière dont les arcs et les carquois. étaient recouverts; on gratta la rouille des lances. Dans chaque tente on tua promptement des moutons, pour faire le repas des adieux. Nos femmes et nos enfants pleuraient : mais nous autres, nous leur adressions des paroles de raison; Voilà six générations, leur disions-nous, que nous recevons les bienfaits du Saint-JUaitre^ sans qu'il nous istit jamais rien demandé. Aujourd'hui qu'il a besoin de nous, comment pourrions-nous reculer? Il nous a donné le beau pays du Tchakar pour faire paître nos trou-
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peàux^ et lui 'Servir en même tetnpB dé barrière contre ie&Ehaikha^ Maintenant, puisque c'est du midi que "viennent les rebelles, nous devons marcher au midi. N^ert-ce pa», seigneurs^ Lamas, qjue la raison se trouve 'dans ces paroles ? Oui, nous devions marcher. . . La sainte ordonnance parut au soleil levant, et déjà à midi les ^oehehans, à la tête de leurs hommes, se groupèrent autour des Tchùuanda; les TtK&uanda se réunirent au Nùurw^Tchcnffi ; là, nous attendait le Ougourda^ et le jour même nous marchâmes sur Péking : de Péking on nous conduisit à Tien^Tsin-Véï où nous sommes restés trois mois. — Vous êtes-vous battus î avez-vous vu l'ennemi, demanda Samdadchiemba? — Non, il n'a pas osé paraître. Les ATt/al nous répétaient partout, que nous marchions à une mort certaine et inutile. Que ferezvous, nous disaient-ils, contre des monstres marins? Ds vivent dans l'eau, comme des poissons ; quand on s'y attend le moins, ils paraissent à la surface, et lancent des St-AToifa (1) enflammés. Aussitôt qu'on bande l'arc pour leur envoyer des flèches, ils se replongent dans l'eau comme des grenomlles. Ils cherchaient ainsi à nous effrayer ; mais nous autres soldats des huit bannières, nous n'avons pas peur. Avant notre départ, les grands Lamas avaient ouvert le livre des secrets câestes, et nous Avaient assuré que Taffaire aurait une heureuse issue. L'empereur avait donné à chaque Tchouanda un Lama instruit dans la médecine et initié à tous les prestiges sacré»; ils devaient nous guérir des maladies du climat,
(i) Si-Koua yeut dire citrouille d'Oecident; c'est le nom qu'on donne au melon d'eau. Les Chinois ont nommé Si^koua-pao, les bombes earopéemies.
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et nous protéger contre la magie des monstres marins. Ou^avions-nous donc à craindre? Les rebelles, ayant appris que les inTmcifoles milices du Tchakar approchaient, ont été effrayés et ont dehfiandé la paix. Le Saini'Maitrey dans son immense miséricorde, la leur a accordée, et alors nous sommes revenus dans nos prairies veiller à la garde de nos troupeaux.
Le récit de cette illustre épée était pour nous palpitant d'intérêt. Nous oubliâmes pendant quelque temps la misère de notre position au milieu da désert. Nous eussions vivement désiré recueillir encore quelques détails sur l^expédition des Anglais contre la Chine ; mais la nuit commençant à tomber, les deux Tartares reprirent la route de leurs ïôurtes.
Quand nous fûmes seuls, nos pensées devinrent tristes rt sombres. Ce n'était qu'en frémissant que nous songions Â celte longue iiuit qui commençait à peine. Gomment l^rendre un peu de repos ? L'intérieur de la tente était comme un bourbier. Le grand feu que nous avions fait pendant longtemps, n'avait pu sécher les habits que nous portions. Il avait seulement suffi pour vaporiser une partie de Teau doïit ils étaient imbibés. La fourrure que nous déroulions la huit sur la terre, afin de nous préserver de l'humidité pendant le sommeil, était dans un état affireux ; elle ressemblait à la peau d'un animal noyé. Dans cette triste situation, une pensée pleine d'une douce mélancolie venait pourtant nous consoler. Nous nous disions au fond du coeur, que nous étions les disciples de celui qui a dit : Le» renards ont des tanières ^ les oiseaux du del ont des nidsy mais le FUs de l'homme n^apas où reposer sa tête...
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Nous étions tellement fatigués, qu'après avoir y«Ué pendant la plus grande partie de là nuit, nos forces nous abandonnèrent. Vaincus enfin par le sommeil, nous nous assoupîmes quelques instants, accroupis sur les cendres, les bras serrés contre la poitrine et la tête appuyée sur les genoux.
Ce fut avec un inexprimable plaisir que nous Times arriver la fin de cette longue et triste nuit. A Taube du jour, le ciel tout bleu et sans nuages nous présageait une heureuse compensation des misères de la veille. Bientôt un soleil pur et brillant vint nous donner Fespérance que nos habits encore mouillés se sécheraient fad» lement en route. Nous fîmes avec diligence les préparatifs du départ, et la caravane se mit en mouvement. Le temps était magnifique. Petit à petit les grandes herbes des prairies relevaient leur tète courbée par les eaux de la pluie ; le chemin commençait à se rafiermir, et nous sentions déjà avec délices la douce chaleur des rayons du soleil. Enfin, pour achever d'épanouir nos cœurs, nous entrions dans les belles plaines de la bannière rouge, la plus pittoresque du Tchakar.
Tchakar signifie en mongol pays limitropht. Cette contrée est bornée, à Test, par le royaume de Gechekten ; à Fouest, par le Toumet occidentcd ; au nord, par le Sounimu, et au midi par la grande muraille. Son étendue est de cent cinquante lieues en longueur, sur cent en largeur. Les habitants du Tchakar sont tous soldats de l'empereur, et reçoivent annuellement une somme réglée d'après leurs titres. Les soldats à pied touchent douze onces d'argent par an, et les soldats à cheval vingt-quatre.
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Le Tehakar est xlivisé en huit bannières — en chinois pcrki — qu'on distingue par le nom de huit couleurs, savoir : bannière blanche, bleue, roùge, jaune, blanchâtre, bleuâtre, rougeâtre, jaunâtre. Chaque bannière a son territoire séparé, et possède une es^e de tribunal, nommé Nourot^Tchayn, préposé à la connaissance des affaires qui peuvent survenir dans la bannière. Outre ce tribunal, dans chacune des huit bannières, il y a un chef nommé (hhGaurdha. Enfin, parmi ces huit On- Gùurdhay on en choisit un, qui est en même temps gou**verneur général des huit bannières. Tous ces dignitaires sont établis et soldé» par Tempereur de Chine. Au fond^ le Tehakar n'est qu'un vaste camp, où. stationne une armée de réserve. Afin sans doute que cette armée soit toujours prête à marcher au premier signal, il est sévèrement défendu à ces Tartares de cultiver la terre. Ils doivent vivre de leur solde et du revenu de leurs troupeaux. Tout le terrain des huit bannières est inaliénable. Quelquefois il arrive qu'on en vend aux Chinois; mais toujours la vente est déclarée nulle et invalide par les tribunaux.
C'est dans les^ pâturages du Tehakar, que se trouvent les nombreux et magnifiques troupeaux de l'empereur. Ces troupeaux se composent de chameaux, de chevaux, de bœufs et de moutons. 11 y a trois cent soixante trou* peaux, qui contiennent chacun douze cents chevaux. Diaprés ce nombre, il est facile d'évaluer l'innombrable multitude d'animaux qiie possède l'empereur. Un Tarr tare, décoré du globule blanc, e&t préposé à la garde de chaque troupeau. A de certaines époques, les inspecteurs généraux viennent en faire la visite ; et, s'ils trou-^
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TâHt^'un déficit dans le nombre, le berger en chef est jkena de compléter le troupeau à ses frais. Malgré cette mesnrey les Tartares ne se fon^ pas faute d'exploiter» à leur profit, les richesses du Saint^Maitre ; ils ont recours k un échange frauduleux^ Quand lés Chinois ont un imuTais cheTal ou un boeuf décrépit, ils le conduisent aux "bergers de l'empereuf* qui, pour une somme trës- Biodique,. leur permettait de choisir à volonté dans les tiéupeaux. Parce moyen, ayant toujours le même nom* bre d'animaux, ils pëu'vent jouir de leur fraude arec paix et assurance.
t Jamais par un plus beau temps nous n'avions parcouru déplus belles contrées^ Le désert est quelquefois hideux et horrible ; quelquefois aussi il a ses charmes, charmes <f autant mieux sentis qu'ils sont plus rares, et qu'on les dhercherait vainement dans les contrées habitées. La Tartane a un aspect tout particulier ; rien au monde ne ressemble à un pays tartare. Chez les nations civilisées, on rencontre partout sur ses pas des villes populeuses, une culture riche et variée, les mille produits des arts et de l'industrie, et les agitations incessantes du commerce. On s'y «eut toujours entraîné et emporté comme dans mt immense tourbillon. Dans les pays au contraire où la civilisation n'a pu encore se faire jour, ce ne sont que des forêts séculaires, avec toute la pompe de leur exubérante et gigantesque végétation ; l'ame est comme écrasée par cette puissante et m^estueuse nature. La Tartarie ne ressemble eu rien à tout cela. Point de villes, point d'édifices, point d'arts, point d'industrie, point de culture, point de forêts ; toujours et partout c'est une {urairie, qudquefois entrecoupée de lacs immenses, dé
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9euT6S màjestneax, derhardiesef imposantes montafpoBs; qudquéfoîs se déroulant en vastes et ineommenrarables plaines; Alors, quand on se trouve dans ces certes sdlitndes, dont^les bords vont se perdre bien loin dvisT horizon, on crôivait être, par un temps calme, aiiHiUiëu deTOcéan. L'aspect des prairies d^r la Mongolie st^exeite ni la joie ni la tristesse, mais plutôt un mélange é& Vnne et de l'autre, un sentiment mélancolique et religieux, qui peu à peu.élève l'àme, sans lui faire perdre eatiènemept de vue kst choses d'id^bas : sentiment qui ^at plus du cieLque de la terre, et qui parait bien conformeà la nature d^une intelligence servie par des or-gaû€»,
- On renciHitre quelquefois dans la Tartane des plaines l^luK vivantes et plus animées qu'à l'ordinaire ; c'estlors^ quola beauté des eaux et des pâturages y attire de nom* breUses faoïîUes'. On voit alors s'élever, de toute part, des tentesde diverses grosseurs, semblables* à des ballonç gianiés par le gaz, et déjà prêts à s^élaiicer dans les aîf^. Les enfants, le dos surmonté d'une hotte, courent çà^tàdans les environs, à la recherche des argols, qu'ils ¥Ont amomcelertout à l'entour de la tente. Les matrones donnent la chasse aux jeunes veaux, îonX bouillir le thé |tu. grand air^ ou préparent le laitage ; tandis que les hommes montés sur des chevaux fougueux, et armés d'une longue perchée, galopent dans tous les sens , pour diriger dans les bons pâturages les grands troupeaux qu'on voit se mouvoir et ondoyer dans le lointam, comme les flots de la mer«
Toutefois, ces tableaux si animés disparaissent souvent M>ut à coup, ^t on ne rencontre plus rien de ce qui na-
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guère était si plein de y'ie. Hommes, tentes, troupeaux, tout semble s'éire brusquement évanoui. On aperçoit seulement dans le désert des cendres amoncelées, des foyers mal éteints, quelques ossements que se disputent les oiseaux de proie, seuls vestiges qui annoncent que le no* made Mongol a la veille passé par là* Et si Ton demande la raison de ces migrations subites, il n^y en a pas d'autre que celle-ci : Les animaux avaient dévoré l'herbe qui recouvrait le sol ; le chef a donc donné le signal du départ, et tous ces pasteurs ont plié leur tente ; ils ont poussé devant eux leurs troupeaux, et sont allés chercher ailleurs, n'importe où, de nouveaux et plus frais pâturages.
Après avoir cheminé pendant la journée entière, à travers les délicieuses prairiesdela bannière rouge, nous allâmes camper dans un vallonqui paraissait assez habité. A peine eûmes-nous mis pied à terre,que de nombreux Tartares s'empressèrent de venir à nous, et de noasoffrir leurs services. Après nous avoir aidés à décharger nos chameaux et à construire notre maison de toile bleue, ils nous prièrent d'aller prendre le thé sous leurs tentes. Comme il était déjà tard, nous demeurâmes chez nous. ' Les visites furent remises au lendemain ; car les hospir talières invitations de nos voisins nous déterminèrent à stationner un jour parmi eux. Nous étions d'ailleurs bien aises de profiter de la beauté du temps et du site, pour réparer complètement les avaries que nous avions essuyées la veille.
Le lendemain, le temps qui ne fut pas employé à notre petit ménage et à la récitation du bréviaire, nous le consacrâmes à visiter les tentes mongoles. Pendant que Samdadchiemba gardait le logis, nous nous mimes eà
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tournée. Nous dûmes d'abord veiller avec le plus grand soÂn à la sûreté de nos jambes, contre lesquelles s'élançaient avec rage des troupes de chiens énormes. Un petit bâton suffisait pour notre défense ; mais, aussitôt que nous étions arrivés à l'entrée d'une tente, nous devions déposer nos armes en dehors du seuil de la porte ; ainsi Fexigele cérémonial tartare. Entrer dans l'intérieur delà tejate la main armée d'un fouet ou d'un bftton« c'est l'injure la plus sanglante qu'on puisse faire à la famille ; c'est leur dire, en style figuré : Vous êtes tous des chiens. La manière de se présenter chez les Tartares est frandie, simple y et débarrassée des innombrables formalités de l'urbanité chinoise. En entrant^ (m souhaite la paix à tout le monde en général, en disant : Amar ouMendou ; puis on va s'asseoir rondement à droite du chef de famille, qui est accroupi à Topposite de la porte. Chacun alors prend, dans une bourse suspendue à la ceinture, la petite fiole de tabac à priser ; on se la présente mutuellement, en accompagnant l'offre de quelques paroles de politesse. *— ^ Les pâturages sont-ils gras et abondants ? vos troupeaux sont-ils en bon état ? les cavales sont-elles fécondes ? — Âvez-vous chevauché en paix ? la tranquillité règne-t-elle en route, etc. Après ces paroles d'usage, prononcées de part et d'autre avec une excessive gravité, la ménagère tend la main aux étrangers, sans rien dire. Ceux-ci retirent promptement de leur sein leur écuellede bois, indispensable vade-mecum des Tartares, la présentent à la ménagère, qui la leur rend bientôt après remplie de thé au lait. Dans les familles un peu aisées, on sert ordinairement devant les visiteurs une tablette chargée d'une modeste collation : du beurre.
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de la fariqe d'avoînei du petit miUet grillé et des traiK cbes de fromage ; le tout distribué séparément dans quatre petits epffres eu boiB* vernissé» On choisit à to^ lonté quelques-unes de ces friaodises^ tartares, qn'ôd mélange avec le thé. Ceux qui Teolent kaitsr leurs hôtes magnifiquement^ et de la - manière la plus splendide, enfoncent à c&té du foyer, dans les cendres chaudes^ une petite bouteille en t^re cuite, remplie de TÎn moi»* gol. Ce Tin n^est autre chose qiie du petit4ait, qui, apsès avoir été soumis pendant quelqtte temps à une ferkmn»* tation vineuse, est enfin ^rossièpement traité par la di^tillatiQn, dans un appareil qui fait office d'alambic* tt faut vraiment être né Tartare pour s'aceoutumer à une pareille boissoa ; la saveur en est fade, et rôdeur, em^ pyreumatique.
La tente mongole affecte la forme cylindrique, depuis le soi jusqu^à demi-hauteur d'homme. Sur ce cylindne de huit à dix pieds d^ (UeMnëtre, est ajusté un«cdne trou*que, qui représente assez bien le chapeau d'un quinquet* La charpente de la tente se compose, pour lapartie in^ férieure, d'un treillis fait ayec des barreaux croisés les uns sur les autreç, de manière à pouvoir, se resserrer et s'étendre comine un filet. Des barres de bois partent de la circonférence conique, et vont se réunir au sonaiaety à peu près comme les baguettes d'un pairaphiie. Cette charpente est ensuite enveloppée d'un pu de plusieiù épais tapis de laine grossièreipent foulée^ La porte est basse, étroite, mais pourtant eUe a deux battants ; une traverse de^ bois assez élevée en forme le seuil, de sorte que, pour entrer dans la tente, il faut en même temps loyer le pied et baisser la tête. Outre la porte, U y a une
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autre oiiiœrtiire pratiquée au-dessus du c6ne« C'est par laque s'échappe la fumée. du foyer. Un mdreeau de feutre peut la fermer à volûnté, par le moyen d'une jcorde, dont l'extrémité est attachée sur le devant de la porto»: L'intérieur de la tente est comme divisé en deux par«tîes : le côté gauche, en entrant^ est réservé aux hommes ; c'est là que doivent se rendre les étrangers. Ua hommer qui passerait par le côté droit commettrait plus qu'une grossière inconveuanee* La droite est occupée par lest femme$ ; et c'est là que se trouvent réunis tous les vu^ tensiles du ménage : /une grande urne en terre cuite pour conserver la provision d'eau ; des troncs d'arbre de diverses grosseurs creusés en forme de seau, et destîaéft à renfermer le laitage, suivant les diverses transfomia* tiens qu'on lui fait subir. Au centre de la tente est u» large trépied planté dans la ie^tty fil tonîours prêta re^ cevoir une grande marmite mobile, que Von peut placer et retirer à volonté. Cette marmite est en fer, et de lai forme d'une cloche. Derrière le foyer, et (aisant face à la porte, est une espèce de canapé, meuble le plus bizarre que nous ayons rencontré chez les Tartares. Amu deux extrémités sont deux oreillers terminés à leur beat par des plaquer de cuivre doré, et habilement ciselé. H n'existe peutrétre pas une seule tente où l'on ne trouve ce petit lit, qui pardt être un meuble de nécessité absolue ; mais, chose étrange et inexplicable ! durant notre loDgj Yoyage nous n'en avons jamais vu un seul qui parût fe* briqué de fraîche date. Nous avons eu occasion de visiter des familles mongoles où tout portait l'empreinte à» l'aisance, de l'opulence même ; mais toujours ce singo^ lier canapé nous ^ paru une chose guenilleuse et d'une^
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vétusté inexprimable. Quoique ce meuble s'en aille toujours en lambeaux, il dure pourtant toujours, et ne cesse de se transmettre de générations en générations. Dans les villes où se fait le commerce tartare, on a beau parcourir les magasins^ les friperies et les dépôts de mont-Hle-piétéy on ne rencontre jamais de ces meubles ni vieux ni neufs.
A côté du caiiapéy vers le quartier des hommes, on place ordinairement une petite armoire carrée, où sont renfermées les mille et une bagatelles qui servent à enjoliver le costume de ce peuple simple et enfant. Cette armoire tient aussi lieu d*autel à une petite idole de Bouddha : cette divinité, en bois ou en cuivre doré, est ordinairement accroupie, les jambes croisées, et em* maillottée jusqu'au cou d'une écharpe de vieux taffetas jaune. Neuf vases en cuivre, de la grosseur et de la forme de nos petits verres à liqueur, sont symétriquement alignés devant Bouddha : c'est dans ces petits calices, que les Tartares font journellement à leur idole des offrandes d'eau, de lait, de beurre et de farine ; enfin quelques livres thibétains enveloppés de soie jaune, complètent l'ornement de la petite pagode. Ceux dont la tête est rasée, et qui gardent le célibat, ont seuls le pri* vilége de toucher ces prières ; un homme noir commettrait un sacrilège, s'il s'avisait d'y porter ses mains impnreà et profanes.
De nombreuses cornes de bouc, fixées à la charpente de latente, complètent l'ameublement des habitations mongoles : c'est là que sont suspendus des quartiers de viande de bœuf ou de mouton, des vessies remplies de beurre, des flèches, des arcs et un fusil à mèche ; car
il n'est presque pas de famille tartare qui ne possède au moins une arme à feu. Aussi nous avons été bien surpris^ que M. Timkouski ait pu écrire, dans la relation de son voyage à Péking (1), ces mots étranges : Le bruit de nos armes à feu attira les Mongols; ils ne connai^setU que leurs arcs et leurs flèches... L'écrivain russe aurait pu savoir que les armes à feu ne sont pas aussi étrangères aux Tartares qu'il se l'imagine ; puisqu'il est actuellement prouvé que déjà, vers le commencement du treizième siècle, Tcheng-Kis-Khan avait de l'artillerie dans ses armées.
L'odeur qu'on respire dans Fintérieur des tentes mongoles est rebutante et presque insupportable, quand on n'y est pas accoutumée Cette odeur forte, et capable quelquefois de faire bondir le cœi^r ^ provient de la graisse et du beurre dont sont imprégnés les habits et les objets qui sont à l'usage des Tartares. A cause de cette saleté habituelle, ils ont été nommés Tsao-Ta-Die (Tartares puants) par les Chinois, qui eux-mêmes ne sont pas inodores, ni trèsHscrupuleux en fait de propreté*
Parmi les Tartares, les soins de la famille et du mér nage reposent entièrement sur la feinme ; c'est elle qui doit traire les vaches et préparer le laitage, aller puiser r«au quelquefois à une distance éloignée^ ramasser les argols, les faire sécher, et pois les entasser autour de la tente. La confection des habits, le tannage des pelleteries, le foulage des laines, tout lui est abandonné ; elle est seulement aidée, dans ces travaux divers, pai* ses enfants, quand ils sont encore jeunes.
(1) Voyage à Péking ^ à travers la Mongolie^ par M. G. Timkouski, chap. II, pag. S7.
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Le& occupations des hommes soût très^bornées ; eHes consistent uniquement, à diriger les troupeaux dans les bons pâturages, et ce soin est plutôt un plaisir qu'une |)eine pour des hommes accoutumés dès leur en&nce à monter À che¥al . Ils ne se donnent de la faligue,que lorsqu'ils sont4)bligés de poursuivre des.anim8ux. échappés. Alors > ils se mettent avi grand galop sur la piste ; ils Talent plutôt qu ils ne : courent, tantôt sur le sommet des montagnes, tantôt dans de profonds ravins, jusqu'à 00 qu'il$ aient ramené au ^troupeau, la bêta qui s'était enfuie. Les Tartares vont quelquefois à la chaise ; mais dans cet exercice ils ont toujours plutôt en vue l'intérêt que le pliusir ; ils ne s'armc»t du fusil ou de l'arc, que pour tuer des chevreuils, des cerfe et des faisans, d<Rit ils font ordinairement cadeau à leurs rois. Pour les renards, ils les prennent toujours à la course;. ils craindraient autrement de gâter la peau, qui est très-estimée parmi eux« Les Tartares se moquent beaucoup des Chînpis, quand ils les voient prendre des renards par ruse, et en faisant des chausses-trapçs, où ces animaux vont se précipiter pendant la nuit. Pour nous, disait &x notre présence un chasseur rienommé de la.banniècç rouge, nous y allons franchement; quand nous apercevons le renard, nous sautons à cheval, et nous lui courmis sus, jusqu'à ce que nous l'aycms atteint.
A part les courses à cheval, les Tartares mongols vi^ vent habituellement dans une profoqde oisiveté, ils passent une grande partie de la journée accroupis dans leur tente, dormant, buvant du thé au lait, ou fumant la pipe. Pourtant le Tartare, lui aussi, est parfois flâneur, et peut-être autant qu'uu Parisien ; mais il flâne d'une
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autre. manière; il n'a besoin ni de canne, ni de lorgnon. Quand il lui vient en tète . d'aller voir un peu ce qui sç passe par le monde, il décroche son fouet su^pei^du. au-dessus de la porte ; il monte sur un cheyal ton jours, sellé à cet effet, et attaché à un poteau planté à rentrée, de la tente. Alors il relance dans le désert, n'importe de quel c&té ; s'il aperçoit un cavalier dans Içjointain^ il se dirige vers lui; s'il voit s'élever la lumée de. quelque tente, il y court, et toujours sans autre ))ut qqe de pouvoir causer un instant avec quelque étranger.
Les deux jours que nous passâmes dans ces belles plaines du Tckakar^ ne furent pas pour nous sans utilité. |tou9 pûi^e;^ à loisir ^sécher et remettre en bon état nos habits et notre bags^e ; mais surtout nous eûmes occa* sion d'étudier de près les Tartanes^ et de nous initier aux liabitudes des peuples nomades. Quand nous fîmes les préparatifa du départ, nos voisins tartares vinrent nous aider $t pUer la tente et à charger nos chameaux. Séi'^ ^ewç Lamas, QOU!i» dirent-il3, vous camperez aujourd'hui aux., Trms^'lm$; h^ pâturages y sont bond et abondants. Si vous marché bien, vous y aniverez avant que le ;Soleil disparaisse. En 4eçà et au delà dçs Trm lac9y on ne trouve de l'eau que fojrt loin. Sagneurs Lamas,, bonne route. -^ Vous autres, soyez assis en paix,
leur répoodimes-nous Et Samd^dchiemba ouvrit de
nouveau la qiardie, monté sur son petit mulet noir» IVous nous éloignâmes de ce campement sans regret, et comme nous avions quitté tous les autres; à la seule différence que nous laissâmes sur l'endroit où nous avions djpessé la tente* une plus grande quantité de cen-
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dres, et que les herbes d'alentour étaient plus foulées aux pieds que de coutume.
Pendant la matinée le temps fut ma^ifique^ qpioique un peu frais. Mais après midi le yent du nord se leva, et se mit à souffler avec violence. Bientôt il devint si piquant, que nous avions à regretter de n'être pas munis de nos grands bonnets à poil, pour nous mettre un peu la figure à couvert. Nous pressâmes la marche, afin d'arriver t6t aux Trvis lacs^ et de nous faire un abri de notre chère tente. Dans l'espérance d'apercevoir ces lacs qu'on nous avait indiqués, nous tournions sans cesse nos regards à droite et à gauche ; mais c'était toujours en vain. Il était déjà tard; et d'après ce que nous avaient dit les Tartares, nous avions à craindre d'avoir dépassé l'unique campement que nous pouvions rencontrer ce jour-là. Cependant, à force de regarder , nous aperçûmes un cavalier qui s'en allait lentement dans le fond d'un ravin. Il était très-éloigné de nous ; mais nous ne pouvions nous dispenser d'aller lui demander quelques renseignements. M. Gabet s'élança de ce côté de toute la vitesse des longues jambes de sa monture. Le cavalier entendit tes cris de la chamelle, il tourna la tête, et, voyant qu'on allait vers lui, il fit volte-face, et courut ventre à terre à l'encontre de M. Gabet. Aussitôt qu'il fut à portée de se faire entendre. Saint per^ sonnage, s'écria-t-il, ton œil a-t-il aperçu les chèvres jaunes? j'ai perdu leurs traces. — Je n'ai pas vu les chèvres jaunes ; je cherche l'eau et je ne la trouve pas ; estelle loin d'ici ?-^ Mais d'où es-tu ? où vas-tu? — Je suis de cette petite caravane que tu vois là-bas. On nous a dit qu'aujourd'hui nous trouverions des lacs sur notre
route, que nous pourrions camper auprès. Jusqu'ici nous n'aurons rien vu. — Comment peut-il en être ainsi? n y a à peine un instant que vous êtes passés non loin de Teau. Seigneur Lama, permets que je marche à côté de ton ombre ; je vais l'indiquer les Trois lacs. Et aussitôt il excite son cheval de trois rudes coups de fouet, pour le mettre en état de suivre les grandes enjambées de la chamelle. Dans un instant ils eurent atteint la petite caravane, qui les attendait. Hommes de prière, nous dit le chasseur, vous êtes venus un peu trop loin ; il vous faut rebrousser chemin. Voyez-vous là-bas, et il nous montrait la route du bout de son arc ; voyez-vous ces cigognes qui planent au-dessus des herbes? c'est là que sont les Trois lacs... Merci, frère, lui répondîmesnous, nous sommes attristés de ne pouvoir t'indiquer les chèvres jaunes, aussi bien que tu nous as montré les Trois lacs. Le chasseur mongol nous salua, en portant au front ses deux mains jointes, et nous nous dirigeâmes avec confiance vers Vendroit qu'il nous avait indiqué. A peine avions-nous fait quelques pas dans cettç direction, que nous pûmes remarquer les indices de la présence des lacs. Les herbes étaient plus rares et moins vertes; elles craquaient comme des branches sèches sous les pas des animaux ; les blanches efflorescences du salpêtre devenaient de plus en plus épaisses. Enfin nous nous trouvâmes auprès d'un lac, et à quelque distance nous en aperçûmes deux autres. Nous mimes promptementpied à terre, et nous essayâmes de dresser notre tente. Comme le vent était d'une violence extrême, ce ne fut qu'à force de peine et de patience que nous vînmes à bout de la consolider.
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PeDdant que Samdadchiemba nous faisait bouillir le thé^ nous nous délassions des fatigues de la journée en examinant nos chameaux lécher voluptueusement le sal* pètre dont le terrain était comme saupoudré. Nous aimions surtout à les regarder se pencher sur les bor^ du lac, et boire à longs traits et insatiablement cette eau sàumâtrer qui montait dans leur long cou comme dans un corps de pompe. 11 y àvaii déjà assez longtemps que nous nous donnions ce pittoresque délassement, loraque tout à coup j nous entendîmes derrière nous tin brail confus, tumultueux, et semblable au retentissement dés^ ordonné des voiles d'un navire qui sont agitées par des vents contraires et violents. Bientôt nous pûmes distin^ guer, au milieu de cette tempête, les grands cris que poussait Samdadchiemba. Nous courûmes en toute hftte et nous arrivâmes fort heureusement avant que le typh<m eût .décloué et emporté notre fouf^re. Depuis notre ar-^ rivée, le vent, en augmentant deforce, avait aussi changé de direction. 11 s'était mis à souffler {M^isémentdii côté où nous avions tourné l'ouverture de la tente. Un incendie était surtout à craindre, à cause des argols enflammés que le vent poussait de toute parti H fallut donc aussitôt faire la manœuvre, et chercher à virer de bord. Enfin nous parvînmes à mettre notre tente en su* reté, et nous n'eûpies que la peur et un peu de fatigue pour tout mal. Ce contre-temps avait pourtant renn bpuni le caractère de notre Samdadchiemba* 11 fut d'une humeur détestable pendant toute la soirée ; car le vent avait éteint le feu, et retardé par conséquent la préparation de son thé.
Le vent se calma à mesure que la nuit se faisait, *ét le
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temps finit par devenir magnifique. Le ciel était pur^ la lune belle, et les étoiles scintillantes. Seuls dans cette yaste solitude^ nous n'apercevions dans le lointain que les formes bizarres et indéterminées des montagnes qui se dessinaient à l'horizon conune de gigantesques fantô*» mes. Nous n'eutendions que les mille voix des oiseaux aquatiques, qui ^ disputaient, sur la surface des lacs, Textiiémité des joncs et les larges feuilles de nénun phar. Samdadehîemba n'était pas homme à goûter les charmes de cette paix du désert. U était parvenu à ralla* mer ^onfeu^ et la préparatk» du thé l'absorbait e&tière-^ ment Nous lé laissâmes donc accroupi auprès de la mar* mite ; et nous allâmes réciter le chapelet, en nous pror menant autour du grand lac qui avait à peu près une^ demi-lieue de circuit. Déjà nous avions parcouru la. moitié de la circonférence du lac, priant alternativement, lorsque peu à peu nos voix s'altérèrent et notre marché se r^entit. Nous nous arrêtâmes sans rien dire, et noua prétânaes un ijastant Toreille,. sans oser proférer une seule par(^, faisant même ^s efiTorts pour empêcher le bruit de notre respiration. Enfin nous nous exprimâmes Fun à l'autre le sujet de notre mutuelle. terreur. Mais cela se fit d'une voix basse et pleine d'émption... — N*avea5-vous pas entendu toyt à TheuBe, et tout près de nous^ comme des voix humaines ? — Oui, commua des voix nombreuses qui parleraient en secret* — Cependant nous sonunes seuls, ici ; la chose est bien sur^prenante. .« : ne parlons pas ; prêtons ^c^e roreill^., — • On n'entend plus rien : i^ns:dout^ pQus npqs^^qmri mes fait illusion... Nous nous remîmes en jnarçi^^ijçjl nous continuâmes . la récitation de notre jHrière. Mais à
peine ayions-noùs fait quelques pas, que nous nous arrêtâmes de nouveau. Nous entendîmes fort distinctement le même bruit. C'était comme le murmure confus et vague de plusieurs personnes qui discuteraient à voix médiocre. Cependant nous n'apercevions rien. Nous montâmes alors sur un tertre, et à la faveur de la lune, nous vîmes, à peu de distance de nous, se mouvoir dans les grandes herbes comme des formes humaines. Nous entendîmes clairement leurs voix, mais non pas d'une manière assez distincte pour savoir si c'était du chinois ou du tartare. Nous primes en toute hâte le chemin de notre tente, avançant sur la pointe des pieds et sans faire le moindre bruit. Nous pensâmes que c^était une bande de voleurs, cpii, ayant aperçu notre tente, délibéraient sur les moyens de nous pUler.
Nous ne sommes pas ici en sûreté, dîmes-nous à Samdadchiemba. Nous avons découvert ici tout près une troupe d'hommes ; nous avons entendu leurs voix. Cours vite à la recherche des animaux, et ramène-les auprès de la tente. -^ Mais, dit Samdadchiemba en fronçant les sourcils, si les voleurs viennent, que ferons-nous? faudra- t-il se battre? pourrons-nous les tuer? la sainte Eglise permet-elle cela ? — Va d'abord chercher les animaux ; nous te dironsplus tard ce qu'il faudra faire... Quand les animaux furent tous de retour, et attachés auprès de la tente, nous dîmes à notre intrépide Dchiahour de boire tranquillement son thé, et nous retournâmes vers l'endroit où nous avions entendu et aperçu nos mystérieux personnages. Nous dirigeâmes nos perquisitions dans tous les sens, sans rien entendre, sans rien apercevoir. On remarquait seulement à quelques pas du
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grand lac un sentier assez fréquenté; nous conjecturâmes alors que ceux qui nous avaient donné Talarme étaient tout simplement des passants inoffensifs, qui avaient suivi cette petite route cachée parmi les herbes. Nous retournâmes donc en paix vers \at tente, où nous trouvâmes notre valeureux Samdadchiemba aiguisant avec activité sur le relroùssis de ses bottes en cuir, le grand coutelas russe qu*il avait acheté à ToUm^Noor. Hé bien ! nous dit-il avec Taccent de la colère, où sont les brigands? et en même temps il tâtait avec son pouce le tranchant de son couteau. — Il n'y a pas de voleurs, déroule les peaux de bouc, que nous prenions un peu de repos. — C'est dommage ; car ceci me pardt bien pointu et bien taillant. — C'est bien, c'est bien, Samdadchiemba ; voilà que tu fais le brave, parce que tu sais qu'il n'y a pas de voleur. — mes pères spirituels, ce n'est pas cela ; il faut toujours dire des paroles de franchise. Je ne disconviens pas que j'ai la mémoire très-mauvaise et que je n'ai jamais pu apprendre beaucoup de prières ; mais eu fait de courage, je puis me vanter d'en avoir autant qu'un autre... Nous nous n^mes à rire en entendant ce singulier et imprévu rapprochement... Vous riez, mes pères, reprit Samdadchiemba, oh ! c'est que vous ne connaissez pas les Ddiiahours. Dans l'Occident, le pays des Troi»- Vall&fut (1) a un grand renom. Mes compatriotes tienpent la vie pour peu de chose ; ils ne fnarcbent jamais qu'armés d'un grand sabre et d'un fusil à mèche. Pour un mot, pour un regard, les voilà à se battre, à se massa<crer. Un homme qui dans sa vie n'a tué personne, n'a
(1) SaD-Tchouan.
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pad le droit de marcher lé front haut. On ne peut pas dire que c'est un braye. — Voilà qui est admirable ! Toi, tu esuii brave, nous as4u dit ; ccMnbiea donc as-tu tué d'hommes quand to étais dans le pays des TrotÊr Vah loiM'?... 3anidadchiemba parut déconcerté par cette question ; il tournait la tête de côté et d'autie, il riait d'un rire forcé» Enfin, pour lairé diversion, il plongea son ëcuelle dans la marmite, et la retira pleitie de thé..v Voyons, voyons, lui dimes-nous, avale vite • ton thé, et puis raccmte^notis quelque chose de tes bravoures. . Samdadchiebiba essuya Fécùdle du pan de sa .r(d)e^ et après l'avoir rq>lacée dans son sein, il nous parla dé la sorte : Mes pères spirituel, puisque vous voulez que je voi^ parle de moi, je vais vous dire une histoire ; G^èst im gros péché que j'ai commis : mais je peiâe que Jéhovab me l'a pardonné, quand je suis entré dans là sainte Église.
J'étais un tout jeune enfant ; j'avaiialors tout au plus sept ans. J- étais dans les champs qui avoisinent la Buûson de mon p^e, occupé à faire paître une vieille finesse , la seule bête que nous eussions chez nous. Un dé mes ca* murades, enfant du Toisinage, et à peu près de mon fige» vint jotier avec moi. Biaitôt< nous nous prîmes de que* relie , des malédicti(ms nous en vînmes aux coups. En le fhippcfflt d'une grosse racine d'arbre que je tenais à iâ inain, je lui donnai un si rude coup sur la tête, qu'il tomba sans mouvement à mes pieds. Quand je vis mon camarade étendu par terre, je demeuraiun instant un* mobile et sans savoir ce que je devais faire. La peur s'empara de moi> car je'pensais qu'on allait me prendre et me tuer. J'examinai d'abord quelque temps autour de
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vo(Aj si je Be trouYerais pas quelque trou pour cacher mon camarade ; mais ce fut €a Tain. Je songeai alors à me cacher moi-même j à-quelque» pas de notre maison il y ayait mi grand tas de -broussaiUes qu'on résertail pour le cbaufiTage. Je me dirigeai yers ces broussailles^ ^ je trayaillai à faire un trou qui pût aller à peu près jus^ qu'au centre, Ea&x^ après m'étre bien ensanglanté là ftgnre et 'ks mains à cette pénible' besogne, je m'eiH fonçai dans > nia cachette) bien décidé à ne pius en sortir.
Quand la nuit fut Tenu^^ je compris qu'on me cher^ chait^ j'entendais* ma mère m'appeler i grands cris ; mais fe me -gardais bien de répondre. J'qtais même 9lU tentif à-benpas; fcire remuer les > broussailles^ de pew qu'on ne reconnut ma retraite, et qu'on ne vint me tuer. Ce qui m'efirayait le plus, c'est que j'entendais beaù^ coup de monde crier et se disputer, Quand la nuit fal passée:, jersentis dès le matin une faim déyorante ; je me mis alors à pleurer ; encore même je n'osais pas pleurer tout à mcfn-aîse, j'avais toujours peur d*èlre entendu pat les personnes qui passaiait sans cesse à mes côtés. J'étak bien déterminé à ne pas sortir de dessous ces broussait^ les; -^ Mais estnse que tun^avais paspeur de mourir d0 idim^'-i^ Qette» pensée^ ne<>m'efi[t Jamais venue; j'uvaii laimy*^tiicdlà tout. J'é m'étais caché pour»]^^ pas mourir} car je pensais qu^i si^ii netmetrouvait pas^ on joe pouiS> raifr pas ;me tuer; ' — Voyons, achèye vite ton histoire { combien) de^ tomps' restas^tui dans tes broussaffles? '^r- Tenea, j^ai entendu sonrent diire an naende qn'oâ nid pouvait pas x^ster longtemps sans manger ; mais on dit ça sans avoi^ essayée Pour ilioi, je suis sûr qu'un enliant
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de sept ans peut Tivre au moins trois jours et quatre nuits sans manger absolument rien.
Après la quatrième nuit, dès le grand matin, on me trouva dans les broussailles. Quand je sentis qu'on Tenait me prendre, alors je commençai à me remuer ; je mis tout en désordre ; je cherchais à m'échapper. Aussitôt que mon père m'eut saisi par le bras, je me mis à pleurer et à sangloter, a Ne me ti^z pas, ne me tue2 pas, criais-je à mon père ; ce n'est pas moi qui ai tué
Nasatnboyan » On m'emporta à la maison, car je ne
voulais pas marcher. Pendant cjue je pleurais, que je me désolais, tout le monde riait. Enfin, on me dit de n'avoir pas peur, que Nasamboyan n'était pas mort. Un instant après Nasamboyan parut ; il était en effet plein de vie. 11 avait pourtant à la figure une large meurtrissure. Le coup que je lui avais donné l'avait seulement étourdi et renversé.
Quand le Dehiahour eut terminé sa narration, il nous regardait, tantôt l'un, tantôt l'autre, riant et répétant sans cesse, qu'un homme pouvait vivre trois jours sans manger. « Samdadchiemba, lui dîmes-nous, voilà, sans contredit, qui est un beau commencement. Mais tu n'as pas encore dit combien tu avais tué d'hommes. — Je n'ai tué personne ; et c'est, je crois, parce que je suis resté peu longtemps dans mon pays des Trois- VaUons. A l'âge de dix ans, on me fit entrer dans 'une grande lamaserie. J'eus pour maître un vieux Lama très-rude ; tous les jours, il me donnait des coups de barre, parce que je ne savais pas répéter les prières qu'il m'^iseignait. Mais il avait beau me battre, c'était inutilement ; je n'apprenais jamais rien. Alors il ces3a de me faire étudier, et je fus
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chargé d'aller chercher de l'eau et de ramasser des argols. Cependant je n'étais pas pour cela à Tabri dés coups. Cette vie finit par me devenir insupportable. Un jour je m'échappai, et je courus du côté de la Tartane. Après avoir marché quelques jours à l'aventure, et sans savoir où j'allais, je fis la rencontre d'un grand Lama qui se rendait à PéUng. Je me mis à la suite de cette nombreuse caravane, et je fus employé à chasser un trouj^eau^le moutons qui servait à la nourriture de la troupe. Il n'y avait pas de place pour moi sous les tentes, et j'étais obligé de dormir en plein air. Un jour, j'avais été me coucher, à l'abri du vent, derrière un groupe de rochers ; le lendemain je me réveillai fort tard, et je ne trouvai plus personne au campement ; la caravane était partie ; j'étais abandonné seul dans le désert. A cette époque, je ne savais pas distinguer les quatre points du cieL Je fus donc obligé d'errer longtemps au hasard, jusqu'à ce que j'eusse rencontré une station tartare. J'ai vécu ainsi pendant trois ans, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, payant de quelques légers services ceux qui me donnaient l'hospitalité. Enfin j'arrivai à Péking. Je me présentai aussitôt à la grande lamaserie de Hoàng-SsCy uniquement composée de Lamas Dchiahours et Thibétains. J'y fus facilement reçu ; et mes compatriotes s'étant cotisés pour m'acheter une écharpe rouge et un grand bonnet jaune, je pus assister au cbœur à la récitation des prières, et avoir ainsi part aux distributions des aumônes. — A ce mot de récitation de prières, nous demandâmes à Samdadchiemba comment il pouvait assister au choeur, puisqu'il n'avait appris ni à lire ni à prier, -r- La chose était fort aisée, reprit-il ; un de mes amis
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m^avait pràté son lÎTre* Je le-ten^s sur mes gtoàn, et m hourdonnant entre mes lëyred, j'essayiôs d'imiter fe ton dé mes YoisiBS ; quaitd les autres tournaîeiitualeoil- }et, j'en faisais autant. Âinsial était .dif&oile que le pr&- «îdent du «cbœiir s'aperçût de ma tricherie.
« A êe sujet'y il m'arriva une affaire assez grave, qui faiUit me faire chasser de la lamaserie. Un méchant Lama, qui avait remarqué la manière d,ont je rédtaîs les ffrières, aimait beaueonp às^en moquer et à faire rire les aiskre$ à mes dépens. Quand la* mère de. feœpereur mourut, nous fûmes tous invités au Fahi$ jaune pour réciter les prières. Avant que la cérémonie commaiçftt, j'étais fort tranquille à ma place, tenant mon. livre sur tties genoui, lorsque ce méchant Lama s'avança tout doucement derri^e moi. Il approcha sa tête par-desaus mon qpaule, comme pour lire dans le livre, ou plutât pour me contrefaire ; car il essayait d'imiter ma manière de bourdonner au chceur. Alors, la vapeur me montant à la tête, je lui dwnai avec le poing un si rude coup sur ia figure, qu'il alla tomber à la renverse à quelques pas 4e mcH, Celte aventure, fit un grand étMààmhJPaladê jaune. Les supérieurs en furent instruits, et 'd'après les a^glements séyères de la discipline thibétaine, je devais être flagellé pendant trois jours avee.leiouet noir ;. puis, les fers aux pieds et aux mains, enfermé dans la tour de la lamaserie pendant un an. Un des chefs, qui me connaissait et s'intéressait un peu à moi, se fit entremetteur. Il alla trouver les Lamas du tribunal de discipline, et leur dit, -t- ce qui était très-oonforme à la vérité, -^ que le disciple que. j'avais frappé aimait à vexer tout le monde, qu'il m'av»t poussé à bout. 11 parla si bien en
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mafavoiur^ quHl fiait enfin par obtenir ma grâce. J'en
fus quitte pour faire une réparation. Je fis en sorte de
rsncicHitrer sur mes ^s Je I^ma que j'avais ofiensé.
« Frèjre ahié, lui disrje, est-ce qu'aujourd'hui nous ne
boirons-pas «isemble une tasse de thé?... -*-^ Sortons
boire du thé, me répon(j|itril ; quelle raison aurais-je
penr n'aller pas boire du thé ?... d Nous nous rendîmes
donc dans la rue Toisinei^ et nous entrâmes dans la pre-
mi^ maû(bn à thé qiie nous rencontrâmes. Après nous
èfare .assis à une des tables qui se trouvait dans la salle^
je présentai à mon compagnon ma petite fiole à tabac,
en lui disant : a Frère a|né, l'autre jour nous eûmes
eo^mble un peu d'ajBaire ; cela n'est pas bien, il faut
avouer d'abord que tu avais eu tort ; pour moi, yencon-
triens, j'eus la main un peu trop pesante. Au reste, cette
affEiirOiest déjà vieille, il ne faut plus y penser... » Après
ces i[uelques mots, nous npus mîmes à boire le thé en
disant de >part et d'autre des paroles, oiseuses. »
lies anecdotes de notre Dchiahour nous avaient conduits bien avant dans la nuit. Déjà les chameaux s'étaient relevés pour aller brouter leur déjieuner sur les bords 4u lac. Il nous restait peu de temps à donner au r^MM». « Je ne me couche pas, dit Samdadchiemba ; je veillerai sur les.chame^u^.. Le jour d'ailleurs paraîtra bientôt. En attendant, je vais faire bon feu et préparer ]b paneton.
Samdadchiemba ne tarda pas à crier qne le<^iel blanchissait, et que le pan-tan était préparé. Nous noiis levAmes prompteniient ; et après avoir mapgé une écuelléç depan-l^an,.ou, en d'autres termes, de farine d'avoine délayée dans de l'eau bouillante, nous plantâmes jiotre
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petite croix sur un tertre, et nous continuâmes nofare pèlerinage.
Il était déjà plus de midi, lorsaue nous flmes la rencontre de trois puits qui avaient été creusés à peu de distance l'un de l'autre. Quoiqu'il fût encore de bonne heure, nous scmgeâmes néanmoins à camper. Une vaste plaine, où l'on n'apercevait aucune habitation, s'étendait devant nous jusqu'à l'horizon ; et on pouvait conjecturer qu'elle était dépourvue d'eau, puisque les Tartares y avaient creusé des puits. Nous dressâmes donc notre tente. Mais nous vîmes bientôt cpie nous avions choisi un campement détestable, A la mauvatseté d'une eau salée et fétide, vint se joindre la rareté du chauffage. Nous cherchâmes longtemps des ârgols, mais inutilement. Enfin Samdadchiemba^ qui avait Tceil bon, crut découvrir au loin comme un vaste enclos, où, disait-il, avaient dû parquer des troupeaux de bœufs. Il y conr duisit un chameau dans l'espoir de faire une hoaûe provision de chauffage. Quand il fut de retour, il avait en effet ses sacs remplis de magnifiques argols. Par mal* heur, ils n'étaient pas assez secs ; il était impossible de les faire brûler. Notre Dchiahour essaya d'un expédient. U s'empara de la pelle en fer, et creusa une espèce de fourneau, surmonté d'une cheminée bâtie avec do gazon. Cette petite ëuisine était en vérité fort champêtre, fort jolie à voir ; mais elle avait l'énorme inconvénient d'être d'une complète inutilité. Samdadchiemba avait beau arranger, et ^arranger encore son combustible, il avait beau l'exciter Bans relâche, de toute la puissance de son souffle, c'était peinent temps perdus« Nous avions de la fumée, une fumée abondante, dont nous étions enve*
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loppés, mais point de fen. L'eau de h marmite conservait toujours son immobilité désespérante. Nous dûmes renoncer à faire bouillir le thé et à préparer notre farine. Pourtant nous désirions dégourdir au moins notre eau^ ne fût-ce que pour masquer un peu, par la chaleur , son goût saumâtre et son odeur insupportable. Or Yoici le moyen que nous mîmes en usage.
On rencontre dans les plaines de la Mongolie une es* pèce d'écureuil à poil gris, et vivant dans des trous, à la façon des rais. Ces animaux pratiquent au-dessus de l'ouverture de leur petite tanière, comme un dôme en miniature, composé d'herbes entrelacées avec art. Ils se mettent ainsi à l'abri de la pluie et du mauvais temps. Ces petites élévations d*herbes sèches et brûlées par le soleil, ont la forme et la grosseur des monticules de terre mobile soulevés par les taupes. L'endroit où nous avions dressé la tente était fréquenté par un grand nombre d'écureuils gris. La soif nous rendit cruels, et nous nous mîmes à dégrader la demeure de ces pauvres petites bétes* qui couraient se sauver dans leur trou à mesure que nous approchions pour nous emparer de leur toit. A force de vandalisme, nous fîmes un fagot assez gros pour pouvoir chauffer l'eau du puits, qui fut notre seul aliment pendant cette journée.
Quoique l'impossibilité de faire du feu nous forçât parfois à des économies, nos provisions diminuaient pourtant. Il nous restait fort peu de farine et de petit millet grillé. Un cavalier tartare, dont nous fîmes la rencontre, nous avertit que nous étions à peu de distance d'une station de commerce, nommée Chaborté (Bourbier). Cet endroit nous détournait de la route que
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Nras- nmdlftines dbw eb- peii> obiRjpHeiiient Mr^ Ki gracÉi#^ et nom arrirâcMs à €luA9fti%
CHAPITRE IIL
Fétft dea Pains dft la. lona,. — Festin dans une tenta mongole* — Tooiholos ou rapsodes de la Tartarie. — Invocation à Timour. — AloBstioft fartaret — Industrie des fisnmiesi —^ Mongole à Ilr re>* fhenàc: de; w^ dfeovaax égafëa. — Vieille.' "«tite lybaidooitfev — Boute de Pékingà J^ta^/Aa. — Gonunerce entre la Chine et ta Russie. —* Couvent russe à Péking. ^ ITta Tartare nous prfe de guéifr «r mère dtangereueementr moliidf» — BIMedkisi tartaitt. -^MMê dw fiâmraa iatervitteiles. — Divesa genres da sépulture «slléc che» les Mongols. — Lamaserie des Cinq-Tours..— Funérailles des rois tartares. ^ Orïgiue du royaume de £fe. — Exercices gynmasticiQes' ém TBB f nfc "— Baaeonire 4b tadli looEpr^ — fl^ilèiu: de rwkqp cbcK las Mangols.
Nous am^iâmes à Chaborié le qumzième jout de la huitième lune,, époque de grandes r^uissances pour les Chinois. Cette fête, connue sous le^nouà de Yué^Pin^ (PainsHie-larLune]^^ remonte à la plus, haute antiquité. ËUaaété établie pour hpnûcer la lune d'un culte superstitieux.. Em ce jour de sotennité,, les travaux sont sHSependus -y, les ouvriers reçoivent d& leurs naâîtres une ffOr tification pécuniaire ; chacun se. revêt de ses beaux habitsy. etbientàt la joie éclate dans toutes les familles, au milieu des jeux et des festins. Les parenta et les amis s'eavoient mutuellement des gjUeaux de diverses grosr seorsy où. est granrée l'insagns de la lune, c'est-à-dire un petit boaqjoetau milieu. dutpieLest. un. lièvre accroupi.
Depuis le §aatorzième siècle^ cette fête a pris unca-
ractère politique peu connu des Mongols, mais que la tradition a fidèlement conservé parmi les Chinois. Vers Fan 1368, les Chinois songèrent à secouer le joug de la dynastie tartare fondée par Tching-Kis-Khan^ et qui gouvernait l'empire depuis près de cent ans. Une vaste conjuration fut ourdie dans toutes les provinces; elle devait éclater sur tous les points, le quinzième jour de la huitième lune, par le massacre des soldats mongols, établis dans chaque fanville chinoise pour maintenir la conquête. Le signal fut donné de toutes parts, par un bQlet caché dans les gâteaux de la lune, qu'on avait coutume de s'envoyer mutuellement à pareille époque. Aussitôt les massacres commencèrent, et Târmée tartare, qui était disséminée dans toutes les maisons de Tempire, fut complètement anéantie. Cette catastrophe mit fin à la domination mongole ; et maintenant les Chinois, en célébrant la fête du Tué-Ping, se préoccupent moins des superstitions de la lune, que de Tévénement tragique auquel ils durent le recouvrement de leur indépendance nationale.
Les Mongols semblent avoir entièrement perdu le souvenir de cette sanglante révolution ; car tous les ans ils font, comme les Chinois, la fête des Pains de la lune, et célèbrent ainsi, sans le savoir, le triomphe que leurs ennemis remportèrent autrefois sur leurs ancêtres.
A une portée de fusil de l'endroit où nous avions campé, on voyait s'élever plusieurs tentes mongoles, dotit la grandeur et la propreté témoignaient de l'aisance de leurs habitants. Cette opinion était d'ailleurs confiriâée par des troupeaux immenses de bœufs, de moutons et de chevaux, qui paissaient aux environs. Pendant que
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nous récitioDS le Bréviaire dans Tmlérieur de notre tente» Samdadchiemba alla rendre yiâte à ces Mongols. Bien* tôt après, nous vîmes venir vers nous un vieillard à grande barbe blanche, et dont les traits de la figure annonçaient un personnage distingué. 11 était accompagné d'un jeune Lama et d'un enfant qu'il tenait par la main. — Seigneurs Lamas, nous dit le vieillard, tous les hommes sont frères ; mais ceux qui habitent sous la tente sont unis entre eux comme la chair et les os. Seigneurs Lamas, venez vous asseoir dans ma pauvre demeure. Le quinze de la lune est une époque solennelle ; vous êtes voyageurs et étrangers, vous ne pourrez pas ce soir occuper votre place au foyer de votre noble famille. Venez vous reposer quelques jours parmi nous ; votre présence nous amènera la paix et le bonheur... Nous dîmes à ce bon vieillard que nous ne pouvions accepter entièrement son offre, mais que dans la soirée, après avoir récité nos prières, nous irions prendre le thé chez lui, et causer un instant de la nation mongole. Ce vénérable Tartare s'en retourna ; mais bientôt après le jeune Lama qui l'avait accompagné reparut, en nous disant que nous étions attendus. Nous pensâmes que nous ne pouvions pas nous dispenser de répondre à une invitation si pleine de cordialité et de franchise. Après avoir donc recommandé au Dchiahour de veiller avec soin sur notre demeure » nous suivîmes le jeune Lama qui était venu nous chercher. En entrant dans la tente mongole, nous fûmes étonnés d'y trouver une propreté à laquelle on est peu accoutumé en Tartsurie. Au centre il n'y avait pas de foyer ; l'œil n'apercevait nulle part ces grossiers instruments de cuisine, qui encombrent ordinairement les habitations
1nr4n«8.HAait«iié ÙB^mkqmlmàswûiMwtfm^ ^ «Ssposé pour «ne fèk. Noi» bdos aai i MM mar wn igranl tepis rooge, €t bieoÉftt enappoKia, de htaite wîsflie qui servait de cuime) da Iké «» Jaiit, aMC 4ê» ipriitBfnns Iriis dutt ^ beums^ des InuongeB, desiai- HKBocscet ées jttWkes.
tîélé nMmgDley au aiiiiBU4ie to|aette aoaspomteMBriBBi, la tx»vinrsalîoii «'engagea inaBnaMeiaepi aor hifeteides ^PaifS'âe ia ione. Dans isoire fiays dX)lDddent, ienr ^^ERMioas, <» ne 4xnnaM pa» celle féie*Aes Paîas^de la loue ; <m n^^àffpe •que léhmah, cmienr^a tâel, tde la terre, du soieM, de la lune et>âe tout œ qui exiate. — i) 4a sainte doctrine i B'éeria le viattaud, ea ^Mataal «n <froirt fiée deuK mam jointos. Les Tartanee, non fias, «^arfereat pas la famé'; ils ont vu les •GhinaK aeiéhMr cette ftte, et fls «n «imnt Titisage sans trop aanair pouf^fnoi. — Oui, n^ondimes-iMMa, ^oas jBuîaes net «usage, 'et w(m% «e «avez p4fô pourquoi ! Cette ipaaafe cat pieîne éB sens. Voici ee que nous aurons ienteoda Jlire dans le pays des Kitmt. Et -alors no«s faoontèiBes, dans cdfte^entenioiigale, o&quenoos-savîoïKidel'époiiaaoldie journée des Yné-Pmg. A notre rédt, «esfigures^tartaoes 'éiaietA remfAies d^^tonnenient et 4e atupé&dtîôa. Les jeunes «gens pariaient «ntre eux à isoîx basse; mais le ^fflard gardait vobl mome siienoe ; il «fait baiisé lalêle, pour radier de grosses laraiies qui «oïdaaent 40 ses ^ux. ¥*rère enriolri d'années, lui dtaoes-amis, •ce récit œ faradt^as te^sui^prendre ; mais û a 3«inpM ton 4MBur4'é* œdtion. — Sainfts personni^es, dit levioiMard ;après avonr vdevé'satèke dt essuyé «es feux du aovorside aa
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joaiBy iqrt ^événemâiA târnUe, ^iii craie 'UB ii ^jMid 4RÉftTinflWimt à «cette .jeuoasaei, aa jntttt pat luiûaoDii ; mais je Toudrais ne ravoir jamais appiî^ratje jiqpwM taiûoiiisB.saB.80i»iiemr.; «ariliait tttfiter laorMiganr au ûraot db tient Tactoœ dMii 4e«flaBar:B7a .pas renooieiété fffifldmiàlajialMm dfiS.JEila^ UB^^r^ ^(ue nos.^gMiids laraasi6ûBBaÔB6eot,4ûîl; «bbîi:; «i^sleuMQgtde nos {^àceirsi indifrarmflrrt ninajifilnnii , t ffl u flufio jrftna4- eAMAnH l 'hii wr juuBt.4m ^oit Aous.QOBUBander #mi mpc^itu, fbBCttB 4e jaauB fleiàvem^at QûBS.masfihevcHas lMiaà«a«iyte. Alors j»»is ircaKy .à Ja &ce du soleil, damaadâr .joix JUtat i^oooyple^u .fiaj;|giBrtarjB «qu'ils ioat r^pan^idaus ksié- Dàbi:es.d£>lettrs jnaisoDS* Les Mongols iaélàliraat.chafiie année ,«ette fête;; le plus^gBandncHabEein'y^voientifu'/iiBe £événwm .indiS&rente i; «maîsies Paîos Je ,1a lune «iveiUent ioigouts dans.le»c(Bur de^elgues-uns Je soiiivenir àe h ,per6die 4lont nous avons «été victimes .et Te^rance d'une juste veQgeance.
Apres un instant de silemce, le vieillard ajouta : Saints jpersonnaipQÇ, éipiûi gu'il en soit, ce jour est véritaJble- .menl un jour deiête, ,puîsgue vous avez da^aé descendre ilans jaoJtre pauvje Jiabitaiioaau II Ji'eet pas bien d'occuper nos cosuns de Iristes pensées.^. £n£ant^ ditril à un Jeune homme guiétailassisi^urieseuil de laporie, si le mouton a suffisauunent bouil^, .emporte Jesi^it^giea« Pendant (pie cehû-ci déblayait lintérieur ile Ja tente, .le fils £uné de la famille entrs^ portant de ^s deux mains une^petite taèle .ohlongue :sur lagueUe s'élevait un mouton coupé en quatre guartier^^ entassés les uns sur les autres. Aussitôt que la table fut placée au milieu des convives^ le chef de iamiUe^ s'armantilu
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couteau qui était suspendu à sa ceinture, coupaia queue du mouton, la partagea en deux, et nous en offrit à chacun une moitié.
Parmi les Tartares, la queue est regardée comme la partie la plus exquise du mouton, et par conséquent la plus lionorable. Les queues des moutons tartares sont d'une forme et d'une grosseur remarquables ; elles sont larges, otales et épaisses ; le poids de la graisse qui les entoure. Tarie de six à huit livres, suivant la grosseur du mouton.
Après que le chef de famille nous eut donc fait hommage de cette grasse et succulente queue de mouton, voilà que tous les convives, armés de leur couteau, se mettent à dépecer, à Penvi, ces formidables quartiers de bouilli ; bien entendu que dans ce festin tartare on ne trouvait ni assiettes ni fourchettes ; chacun était obligé de placer sur ses genoux sa tranche de mouton et de la déchirer sans façon de ses deux mains, sauf à essuyer de temps en temps, sur le devant du gilet, la graisse qui ruisselait de toute part. Pour nous, bien grand fut d'abord notre embarras. En nous offrant cette blanche queue de mouton, on avait été animé, sans contredit, des meilleures intentions du monde; mais nous n'étions pas encore assez sevrés de nos préjugés européens, pour oser attaquer, sans pain et sans sel, ces morceaux de graisse qui tremblaient et pantelaient en quelque sorte entre nos doigts. Nous délibérâmes donc entre nous deux, et dans notre langue maternelle, sur le parti que nous avions à prendre en cette fâcheuse circonstance. Remettre furtivement nos larges tranches de lard sur la table nous paraissait une grave imprudence; parler franchement à notre amphitryon et lui faire part de notre
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répugnance ponr leur mets fayori, était chose impossible et contraire à Tétiquette tartare. Nous nous arrêtâmes donc au parti suivant. Nous coupâmes cette malencontreuse queue de mouton par petites tranches que nous offrîmes à chacun des convives, en les priant de vouloir bien partager, en ce jour de fête, notre rare et précieux régal. D^abord nous eûmes à lutter contre des refus pleins de dévouement ; mais enfin on nous débarrassa à la ronde de ce mets immangeable, et il nous fut permis d'attaquer un gigot, dont la saveur était plus conforme aux souvenirs de notre première éducation.
Après que ce repas homérique fut achevé, et qu'il ne restait plus au milieu de la tente qu'un monstrueux entassement d'os de mouton bien blancs et bien polis, un enfant alla détacher un violon à trois cordes, suspendu à une corne de bouc, et le présenta au chef de famille. Celui-ci le fit passer à un jeune homme qui baissait modestement la tête, mais dont les yeux s'animèrent tout à coup aussitôt qu'il eut entre les mains le violon mongol. Nobles et saints voyageurs, nous dit le chef de famille, j'ai invité un Toolholos pour embellir celte soirée de quelques récits. Pendant que le vieillard nous adressait ces mots, le chanteur préludait déjà en promenant ses doigts sur les cordes de son instrument. Bientôt il se mit à chanter d'une voix forte et accentuée ; quelquefois il s'arrêtait, et entremêlait son chant de récits animés et pleins de feu. On voyait toutes ces figures tartares se pencher vers le chanteur, et accompagner des mouvements de leur physionomie le sens des paroles. Le Toolhdos chantait des sujets nationaux et dramatiques, qui excitaient vivement l'intérêt de ceux qui l'écoutaient. Pour
>0O «ftTAOB DAIS .i^ TAintUB.
.mèW^ {pfiu iattiéB qae fiMs^âkaB . à J'hîitaîie(de/)a aSv^ Jaiw^ 1B0116 fueniaos hb JMSiez jameie ioténât à te» a»
IMaser itoiu*! ikmr sur la mme.
Jiii jpiiéemtafiifie'gtandeiasœ dfi'idii de Jak. JLieioliaBlaDr fKNsa AUfisUètilÊ yidon !sar m6 i^iMMiix, tet m 'Ulta idyniiaecteraYfic cfitteiiqueiir >i]iûngde aiii;f|wier deoféobé ipftriaaideiiBfirveUeBipa'i} i¥fiDiHiideirao0iifflr.«ûiitfid:il imtmkeyié^àe boke^ «et j^ttdaut^qn'fliaetfaiifaîiidbfliJangue les bordsrôncore hiuanidâsde A^soufCL- — /IiiMi/tthff, iui dimes-QûiM^ daas les ehaats^qiietii ^«ensideAdie enftendre iout i^ait bean £l adnisaUe. îGepfiDdMt }Ui «'«s f ancor^ iriea «dit de J' unuârtel Tamarlan ^' yiiimitmiiin à TinuMif est .m (diantiaiBeiis, et chm àtâ Mûngota^-— ^0tti, Aiui, s«'éanèffentj»lttsiettreTmàbic>ù|y ohaptcing l'kiiiecetiûa à Tûnouf • Il fie [fit ua liaitefil^de: aHeBM, let le Tedbcios .ayant cecattilU iseft .eauYeBÎ]!^, rohania mur iWk tcm ^iigoiHreux et guerrier Jes .sfrppheB
Quand le divin Timour habitait jsou3 nos tentes, la nation mongole était redoutelble et guerrière; ses mouvemeiftsfaisaient pendier' la terre; id'un regard elle ^a- 4(^it d'«ffroi les.diK nàinepeufiles-^pRile'Soleilfééknpe.
divin Timour, ta grande âme renaîtra-t-elle bientôt? 'Reviens, reviens, nousi'attendons, *ô Timour î
Nous vivons dans nos vastes prairies, tranquilles et doux comme des agneaux; cependant notre cœur bouillonne, il est-fincore flein de feu. lie* souvenir des vglarieuK temps de Timoar iioasiponBuitcoMS oesie. Où est Je dhefiiuit^Qit ae.ineUre/À jiQtre tê^, et rendre guerriers?
1« jeune lltingdl a le liras assez Vigoureux pom* < (âomi^ter d^iétrioa JsiMwage^ titjsaU ^déoiiuiitrimi ioitt, .flor les iherfaea, les weaiifeu an «ehuneatt erraiiL^.. Hélasi il n'a jduci de fooxe ^Dur èaïu^er i'acc d^ ancêtres; ses jeux ne j>euvent apercevoir les ruses de Tennemi.
.0 divin lûiijçair, la jfmnde âme renaîiBa-t?eUe>iiientât.f Reviens, reviens^ nous t'attendons^^ ô Timour !
JVous aviHiSif^peiiçiif sur la<«ûllinei6aiflte, .flotter k .roi\ge\écharpe dn Laxni^, £i Te^péranee a fleuri Jans nos tentes.» Dis-le-nous, ô Lama! Quand la prière est sur tes lèvres, Eormoustha te dévoile-t-il quelque chose des vies futures?
divin Timour, ta grande âme renaîtra-t-elle bientôt? Reviens, reviens, nous t'attendons, ô Timour !
JHous .avons l>rûlé le bois odorani aux pieds uiu divin Timour; le front courbé vers la terre, nous lui avons offert la verte feuille du thé et les laitages de nos troupeaux. . . Nous sommes prêts ; les Mongok sont ' ééhcmi, ô Tmoio*!... '£t toi, Lama^ 'fan descende 'le iioiibeiD: jsur nos flèches et sur Bos^lanoef .
divin Timour, ta grande âme renâîtra-t-dte Wentôt? ' Remns, reviene, nous ^'attendons, ô Tiniour !
Quand Ië troubadour tartare eut achevé ce chant national, il se leTa, nous fit une profonde inclination^ et, après avoir suspendu son instrument de.nuisique à une cheville deibois fisée aux parois de la tente, il sortit. Las iaaiiUes yoisinea, nous 4it le ideillard, sont aussi en fête ; jelles attendent le jchanteur ; «qpendant, puisque vous
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paraissez écouter ayec intérêt les chants tartares, nous continuerons encore un instant. Nous avons dans notre propre famille un de nos frères, qui possède assez bien, dans sa mémoire, un grand nombre d'airs chéris des Mongols...; mais il ne sait pas faire parler les cordes de l'instrument, ce n'est pas un Toolhdas... N'importe, dit en riant le vieillard, Nymbo, approche-toi; tu n'auras pas toujours des Lamas du ciel d'Occident pour t'écouter. Aussitôt un Mongol, qui se tenait accroupi dans un coin, et que nous n'avions pas encore remarqué, se leva promptement et vint occuper la place que le Toolholos avait laissée vide. La physionomie de ce personnage était vraiment remarquable ; son cou était enfoncé totalement entre ses larges épaules ; ses grands yeux blancs et sans mouvement, contrastaient avec la noirceur de sa figure calcinée par le soleil ; enfin une chevelure, ou plutôt des poils mal peignés, et s'en allant par longues mèches de côté et d'autre, achevaient de lui donner un air tout à fait sauvage. 11 se mit à chanter; mais c'était une coih trefaçon, une parodie du véritable chant. Son grand mérite était de retenir longtemps son haleine, et de faire des fugues interminables et capables de faire tomber ses auditeurs en pâmoison. Nous fûmes bientôt fatigués de ses criailleries, et nous attendions avec impatience un moment de repos pour lever la séance. Mais ce n était pas chose aisée : on eût dit que ce terrible virtuose avait deviné notre pensée; quand il avait achevé un air, il avait le détestable talent de le joindre à un autre, sans jamais s'arrêter. Nous fûmes donc obligés de subir longtemps et bien avant dans la nuit, tout l'ennui de ses longues chansons. Il s'arrêta enfin, un instant, pour prendre une
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tasse de thé ; il Farala toat d'un trait, et il toussait déjà pour se préparer à recommencer». .. Mais nous nous l^eyftmes aussitôt, nous offrîmes au chef de famille notre petite fiole de tabac à priser, et après avoir salué la compagnie nous allâmes retrouver notre tente.
On rencontre souvent dans la Tartarie de ces Toolkolo$ ou chanteurs ambulants, qui s^en vont de tente en tente,^ célébrant partout les personnages et les événements de leur patrie. Us sont ordinairement pauvres, un Violon et une flûte suspendus à leur ceinture scmt tout leur avoir ; mais ils sont toujours reçus dans les familles mongoles avec affabilité et distinction, souvent ils y demeurent plusieurs jours, et à leur départ on ne manque jamais de leur donner leur provision de voyage, des fromages, des vessies pleines de vin et des feuilles de thé. Ces poètes chanteurs, qui rappellent nos ménestrels et les rapsodes de la Grèce, sont aussi trè&*nombreux en Chine ; mais nulle part, peut-être, ils ne sont aussi populaires que dans le Thibet.
Le lendemain de la fête, le soleil venait à peine de se lever, qu'un jeune enfant parut à l'entrée de notre tente ; il portait à la main un petit vase en bois rempli de lait, et à son bras était suspendu tin petit panier déjoues grossièrement tressés ; dans ce panier il y avait quelques fromages frais et une tranche de beurre. Bientôt après parut aussi un vieux Lama, suivi d'un Tartare qui avait un sac d'argols chargé sur ses épaules. Nous les invitâmes tous à s'asseoir un instant dans notre tente. Frères de l'Occident, lîous dit le Lama, veuillez accepter ces modique» offrandes que vous envoie notre maître. Nous lui fîmes une inclination, en signe de remercîment, et Samdadr
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piBSaioiiflle.LainBidratteiidcffi9diii£aipiét riemîeBdimr (»flW, iiDi»difc41; pauD tenaniMi jrne piris-ascepte yoto0«fiiffef car je niai ipÊS^eaicfastïmMpÊéik iboib dsc^deH la prière qu'il doit:étiirint pcndbnfakirjoiiniée;. EbeEOidÎH sattt ffrthii^ UéBDusMOBÉiait h; ja—cf cniaMt fviHBnaïaît Sfforté le tahage: Il!prifcabia*soadî»iplepBK*kanHâa, efcHstf aiiEitevviKieBt i^oa kor habitatînm.
GsrvÎBiix Lamm éiaii le: ptéreptenr dci 1« fluoiUBf et st fondîmi anisiiiait à dirigEtr ee j^iae arfïaiè dan Ifétnde^. dc8t pnèflBS- thibébÎBfis*. L'édncatiam dtsr Tartans cafc toèartmpnés; Ceaot qu» ar raaeat hi iiîte aDat c» gta é rat lav8eidff>^iappi»iiiieiiÉ.à Ike^ ekà psier. Om i» wsa^ CMftredaïUf le;pi^aiicHnB'éeDlepnblKpieu A) FcxoeptÎDBb de fodcpaes ladiesMaigday (latfimfcqndiIiiefinB étadier lai»cniiBts daa» \aaam fanâllea^ toBf^hKJéaaes' Lamm SflBÉobli^éaide se seiidre daa^Ies liBnaieries..&'e9i là^ em eflfali €fBB'f» teauioii conoentarés les acte;, les saisncea cb l'industrie ; ailleurs on n'en rencontre paSihs moHukes^ YBttàgeM^ Le Lama es! B<Hi-aeBlemeiit fnétre.; mais iLesl de phiB- paatev âcirifrtenii^ aTchiteetes eb mâla-* dm;. iLestl le: eœiis eikitèier Kcraide: dcsnlmnimes^ du;
- Llédiioatûm de» jexuies^ Mop^pk^ qui ssaitixMÉl. paa dajBfrIesbkliBansine») coiuiiate àVeSEoiiecr dès l^ealaiijs^rar mwiemcait dft Kaw et' du. fastl à uààhe-y, VêqoiUAim saiitouiie»absQrb€; presque eotiàiieineBiir Anmièiquï'iiiii eoftoit esti saivé-y et qaa^ses focûessesonÉsuffisaimBait. dévebppéeS) enVesetee palier à cti«¥al : entle fat£mtt»r ttn eni caroupe^c puîa «n commeace-uBe^ciMirse au galop^. pasdfloifequdtekjroiiBeeaimlîeaaa eBamponBe- de
dfltm makmklm lobe^sra ]|lBllre^LflftlaRrfanrs^aa^ caaÊmaaâi 9kn èai* bans hmsm mm lamrmmà: èm chené; ekJiienttly à fiarar^ttahituiev ^ AnsBot pa
H flitsti pnitrékv pwée apednole fkvm aUnoyak qnea deMMD loBcanlieiKiMBgfds oqiibb! apiès on chevol k^
boatdlB ^aq^^glle^€Bte^^IlgtfOBd«:dMpoBée flp a MW J qwi b mt^ ilrflB>pié(B|Blaity.i6'^wlmt snv^es'traEeBi^uidwyd'qii'ik pMnaàrent'^ tamèt dans dos nmns scabraux; et jHém^ d'anfractuosités, tantôt sur le pendianb des gimrtagOBKf Uakrswiiiiibàns^lAdétDaia les. pkaa cafakaoïx,. jusqi^àiCB cpfila^ stioÉ peariraiMiaà. fetaioniieB;. AIdra. ilr paoBBeirtlliBr. fanée aawc. lènis- deols!». saisiBseol. à ènoB inflDK>lBiirliHrd8>perahe^efeaft}peiMl»vk «ffiavanti psov^ fampasanr'ls iuBiidica«lairt.anit]UB dA^^cen.' Ad dieiok. Dé— ceIl eaEBPrice^ ito) doirert jdodm^iHie. gnottAb yî^* gMsr at faeHBonp dradlresfla,.pouc aoéteF taiiti nst! le. chfffttb la pin h M Sguem u IkaBri^» quetquefokr que' kl< pctclie^ lesfODBiea^.tottkesti brisé.; n«s (fmha canraUw soitcdéançomié^. cfeiA œ fae^noua n^afvoas^ jamais yq*.
Ëi0'Mongo!^69l teiliBimDtiacixmttiméà'aUep chcnvlv ({«^ii^sief froaYB*tKw4' à ftat (MsorÎMilé'eicoiiiiiMr jsté hoDSi da flaspbère; mLmilItAcf^îiBiinakips&A àteisr. Sadanar^ dw^st pesmte et kmfde ; kt fème anpue' de ses jmok' hesfi 80» b«9te*touj«are|»adhéeHàTaiit,^^ regards eff^ît pw w èu e meessBiiiineBti autour de- fari^> ton! awM O Wffe : uw camÊkfTy mk^hoimae €fai jmrnf la ptosigrandej partir de segfjmBPS'fm un cheval on snr mi ohameKi'.
QlRiiid'les Tartuiesi se lironiraiitien feotfe psadant }m nuit, il arrive souvent qu'ils ne se donnent pas même, kb
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peine de descendre de leurs animaux pour prendre leur sommeil. Si Ton demande aux yoyageurs qu^on rencontre où ils ont passé la nuit. . . Temcn dero (sur le chameau), répondent-Us d'une voix mélancolique. C'est un singur lier spectacle, que de voir les caravanes foire halte en plein midi, lorsqu'elles ont trouvé, un gras pâturage. Les chameaux se dispersent de côté et d'autre, broutant les grandes herbes de la prairie, tandis que les Tartares, à califourchon entre les deux bosses de l'animal, dorment d'un sommeil aussi profond que s'ils étaient étendus dans un bon lit.
Cette activité incessante, ces voyages continuels contribuent beaucoup à rendre les Tartares très-vigoureux, et capables de supporter les froids les plus terribles, sams qu'ils en paraissent le moins du monde incommodés. Dans les déserts de la Tartane, et surtout dans le pays des Shalkhasy la froidure est si affreuse, que, pendant la plus grande partie de l'hiver, le thermomètre ne peut plus marquer, à cause de la congélation du mercure. Souvent toute la terre est couverte de neige ; et si le
vent du nord-ouest vient à souffler, la plaine ressemble aussitôt à une mer bouleversée jusque dans ses fondements. Le vent soulève la neige par vagues immenses, et pousse devant lui ces gigantesques avalanches. Alors les Tartares volent courageusement au secours de leurs troupeaux. On les voit hondir décote et d'autre, exciter les animaux par leurs cris, et les conduire au loin à l'abri de quelque montagne. Quelquefois ces intrépides pasteurs s'arrêtent immobiles au milieu de la tempête, comme pour défier la fureur des éléments et braver la froidure.
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Uéducation des femmes tartares n'est pas plus raffinée que celle des hommes ; elles ne s*exercent pas au maniement de l'arc et du f usil| mais Féquitation ne leur est pas étrangère, et elles y montrent autant d'habileté et de courage que les hommes. Cependant ce n'est que dans des cas exceptionnels qu'elles montent à cheyal ; en yoyage, par exemple, et lorsqu'il n'y a personne pour aller à la recherche des animaux qui se sont égarés. Ordinairement la garde des troupeaux ne les regarde pas; elles doivent s*occuper, dans l'intérieur de leur tente, desdétailsdu ménage et de la couture. Lesfemmes tartares sont renommées pour leur adresse à manier l'aiguille. Ce sont elles qui font les bottes, les chapeaux, et les divers habits qui constituent le costume mongol. Les bottes en cuir qu'elles confectionnentsont, il est yrai, peu élégantes de forme, mais en revanche, elles sont d'une solidité étonnante. On ne comprend pas comment, avec les outils si grossiers et si imparfaits qui sont à leur usage^ elles peuvent parvenir à faire des ouvrages piesque indestructibles. U faut dire qu'elles prennent bien leur temps, et qu'elle n'avancent que lentement dans leur travail. Les femmes tartares excellent dans les broderies, qui sont ordinairement d'un goût, d'une finesse et d'une variété capables d'exciter Tadmiration. Nous croyons pouvoir avancer qu'on ne trouverait peutêtre nulle part en France des broderies aussi belles et aussi parfaites, que celles que nous avons eu occasion de voir chez les Tartares.
En Tartarie on ne manie pas Faiguillede la même ma* niëre qu'en Chine. Quand les Chinois cousent, il poussent l'aiguille de bas en haut ; les Tartares au contraire la
font descendre de haut en bas. En France ce n*est peutêtre ni l'un ni l'autre, si notre mémoire nous sert bien, il nous semble que les Français font courir l'aiguille horizontalement de droite à gauche. Il ne nous appartient pas de prononcer sur le mérite respectif de ces trois méthodes ; nous abandonnons cette question au corps respectable des tailleurs.
Le dix-sept de la lune, nous nous rendîmes de grand matin à la station chinoise de Chabortéy pour y faire nos provisions de farine. Chabortéy comme l'annonce son nom mongol, est un pays humide et marécageux. Les maisons sont toutes bâties en terre, et enfermées dans une enceinte de murs très-élevés. Les rues sont irrégu- Uères, tortueuses et étroites. Cette petite ville présente un aspect sombre et sinistre, et les Chinois cpii l'habitent ont l'air plus fripons que partout ailleurs. On y trouve à acheter toutes les choses dont les Mongols font ordinairement usage : de la farine d'avoine et du petit millet grillé, des toiles de coton et du thé en brique. Les Tartares y portent les produitsdu désert, c'est-à-dire du sel, des champignons et des pelleteries.
Dès que nous fûmes de retour, nous nous hâtâmes de faire nos préparatifs de départ. Pendant que nous mettions en ordre, dans l'intérieur de lat^te, nos ustensiles et nos bagages, Samdadchiemba alla chercher les animaux qui paissaient aux environs. Un instant après, il revint traînant après lui les trois chameaux. — Voilà les chameaux, nous cria-t-il d'une voix sombre ; mais le cheval et le mulet... où sont-ils? Tout à l'heure ils étaient encore en vue, car }e leur avais lié les pieds pour les empêcher de s'égarer... Ufaut conclure qu'ils ont
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étéyolés... Il n'est jamaist bon décamper trop près des Chinois ; ests^ qu'on ine sait pas que lesChmois qui habitent la Tartarie sont des voleurs de cheyaux ? — des paroles furent pour nous comme un coup de foudre. Cependant ce u'étaitpas le moment de nous abandonner à de stériles lamentations ; il importait de courir promp» tement sur les traces des roleurs. Nous nous élançâmels donc chacun sur un chameau, et nousnous précipitftmesy dans une direction opposée^ à la redierche de nos animaux, laissant notre tente sous la protection d'Ârsalan. Nos investigations ayant été infructueuses, nous prtmes'le parti de nous pendre aux tentes des Mongols, et de leur déclarer que nos chevaux aVaient été perdus tout près de leur iiabitation.
D'après' ieâ lois tartares, lorsque les animaux d'une caravane se sont^garés, cmix dans le voisinage desquels on a- campé sont tesius d'atler à leur recherche, et même d'en donner d'autres àla plaoedànsle casoù ilsnepourraiait les retrouT^r. Cette loi paraîtra bien étrange, et peu conforme au droit qui régit les peuples européens. On vient camper dans ^le voisinage d'un Mongol^ sans son aveu, sans l'avoir piévenu, sans le cotmaitre, sans en âtre connu ; les animaux, le bagage, les hommes, tout eài sous sa responsabilité ; si quelque chose di^« raît, la loi suppose qu'il en est le voleur, ou du moins le complice. Cet usage à peut-être beaucoup contribué à rendra les Mongols si^ habiks dans l'art de suivre les animaux à la piste. A la seule inspection; des traces légères et informes que l'animal a laissées sur Flierbe^ ils peuvent dire depuis «combien ! de temps il ^t passé, et s'il était' monté' ou non par un homme/i'Une fois* quHls se
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sont mis sur les traces, ils les suivent dabs leurs mille détours, sans que rien soit capable de les leur faire perdre.
Aussitôt que nous eûmes fait notre déclaration à nos yoisins Mongols, le chef prit la parole et nous dit : — Seigneurs Lamas, ne permettez pas au chagrin d'entrer dans votre cœur. Vos animaux ne peuvent être perdus ; dans ces parages il n'y a ni voleurs ni associés de toleurs. Je vais envoyer à la recherche ; si vos chevaux ne se trouvent pas, vous choisirez à volonté dans nos troor peaux ceux qui vous conviendront le plus. Nous voulons que vous partiez d'ici aussi en paix que vous y êtes arrivés. Pendant qu'il parlait ainsi, huit Tartares montèrent à cheval, et traînant après eux leur longue perche à enlacer les chevaux, ils commencèrent leurs recherches. D'abord ils se dispersèrent et exécutèrent de nombreuses évolutions, courant dans tons les sens, et revenant quelquefois sur leurs pas. Enfin, ils se réunirent en escadron, et se précipitèrent au grand galop vers le chemin par lequel nous étions venus. — Voilà qu'Us sont sur les traces, nous dit le chef mongol qui considérait avec nous tous leurs mouvements ; seigneurs Lamas, venez vous asseoir dans ma tente, nous boirons une tasse de thé en attendant le «retour de vos chevaux.
Après peut-être deux heures d'attente, un enfant se présenta à la porte, et nous avertit que les cavaliers revenaient. Nous sorUmes à la bâte, et jetant nos regards vers la route que nous avions suivie, nous aperçûmes au milieu d'un nuage de poussière, comme une grande troupe qui s'avançait avec la rapidité du vent. Nous
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pûmes bientôt distinguer les huit cavaliers, et nos deux animaux qu'on traînait par le licou ; tout venait ventre à terre. Aussitôt que les Tartares furent arrivés près de nouSy ils nous dirent, avec cet air de satisfaction qui succède à une grande inquiétude, que dans leur pays on ne perdait jamais rien. Nous remerciâmes ces généreux Mongols du service signalé qu'ils venaient de nous rendre ; nous vantâmes leur habileté, et après avoir pris congé d'eux, nous allâmes seller nos fuyards et nous partîmes. Nous nous dirigeâmes vers la route de la Ville- Bleue que nous avions laissée un peu de côté pour aller nous approvisionner à Chahorté.
Nous avions fait à peu près trois jours de marche, lorsque nous rencontrâmes dans le désert une imposante et majestueuse antiquité. C'était une grande ville déserte et abandonnée. Les remparts crénelés, les tours d'observation, les quatre grandes portes situées aux quatre points cardinaux, tout était parfaitement conservé ; mais tout était comme aux trois quarts enfoui dans la terre, et recouvert d'un épais gazon. Depuis que cette ville avait été abandonnée, lesol,s'étant insensiblement élevé, avait presque fini par atteindre la hauteur des créneaux. Quand nous fûmes arrivés vis-à-vis de la porte méridionale, nousdîmes àSamdadchiembade continuer la route, pen« dant que nous irions visiter la Vieille-Ville^ comme la nomment les Tartares. Nous entrâmes dans cette vaste enceinte avec un profond saisissement de frayeur et de tristesse. On ne voit là ni décombres ni ruines, mais seulement la forme d'une belle et grande ville qui s'est enterrée à moitié, et que les herbes enveloppent comme d'un linceul funèbre. L'inégalité du terrain semble des-
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sinar encore la disposition des ru^ et des mdaameots principaux.. Nous rencontrâmes un jeune berger mongol quilumâitsilencieusement sa pipe, assis sur un monticule^ pendant que son grand troupeau de chèvres broutait l'herbe, sur les remparts et dans les rues désertes. Ce fut en vain que nous lui adressâmes quelques questions. Cette ville, à quelle époque avait-elle été bâtie? quel peuple Pavait habitée ? quel événement, quelle ré* volution Ten avait chassé ? C'est ce que nous ne pûmes savoir. Les Tartares appellent cet endroit Vieille- Ftïfe, mais leur science ne va pas plus loin.
On rencontre souvent dans les déserts de la Mongolie de pareilles traces de grandes villes ; mais tout ce qui se rattache à Porigine de ces monuments antiques est enveloppé de ténèbres. Oh ! qu'un semblable spectacle remplit Pâme de tristesse ! Les ruines de la . Grèce, les superbes décombres qu'on rencontre en Egypte, tout cela est mort, il est vrai, tout cela appartient au passé ; cependant on peut encore se rendre compte de ce qu'on a sous les yeux; on peut suivre les révolutions nombreuses qui ont bouleversé ce pays. Quand on descend dans ia tombe où avait été enterrée vivante la ville d'Herculanum, on ne trouve plus, il est vrai, qu'un- gigantesqiie cadavre ; cependant les souvenirs historiques sont toujours là pour le galvaniser. Mais ces vieilles villes abandonnées qu'on rencontre en Tartarie, il ne s'en est pas c(mservale plus léger souvenir ; ce sont des tombeaux sans épitaphe, autour desquels régnent une soUtude et un silence que rien ne vient interrompre. Quelquefois ^ulement les Tartares s'y arrêtent un instant, dans leurs courses vagabondes, pour faire paître leurs troupeaux,
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parce qu'ordinairement les pâturages y sont plus gras et plus abondants.
Quoiqu'on ne puisse rien apurer au sujet de ces grandes cités, dont on retrouve encore les restes dans les déserts de' la Tartarie, on peut pourtant présumer que leur existence ne remonte pas au delà du treizième siècle. On sait qu'à cette époque les Mongols se rendirent maîtres de l'Empire chinois, et que leur domination dura près d'un siècle. Ce fut alors, qu'au rapport des historiens chinois, on vit s'élever dans la Tartane du Nord, des villes nombreuses et florissantes. Vers le milieu du quatorzième siècle, la dynastie mongole fut chassée de la Chine. L'empereur Townjf-Io, qui voulait achever d'anéantir les Tartares, ravagea leur pays, et incendia leurs villes. Il alla même les chercher jusqu'à trois fois au delà du désert, à deux cents lieues au nord de la grande muraille.
Apliès avoir laissé derrière nous la Vieille- Ville ^ nous rencontrâmes une large route allant du midi au nord, et croisant ^r celle que nous suivions d'orient en occident. Cest la route que suivent ordinairement les am-^ bassades russes qui se rendent à Péking. Les Tartares loi donnent le nom de Koutcheoth-Dchamy c'est-àrdire Chemin de la fille de l'empereur, parce que cette voie fut tracée pour le voyage d'une princesse que l'empereur de Chine donnait en mariage à un roi des Khalkhas. Cette route, après avoir traversé le Tchakar et le Sàuniùut ocvidentaiy entre dans le pays des KhalkhaSy par le royaume de^ Mourgtievan. De là elle s'étend dans le grand désert de Gobi , du midi au ûôrd^^ traverse le fleuve Totrfa tout près du Grand-Kowreny
et va enfin aboutir aux factoreries russes de Klakika.
En 1 688, un traité de paii fut conclu entre Tempi^ reur Khang-Hiçi le Khan-Blanc^ roi des Oros^ c'est-àdire le tz^r de Russie. Les frontières des deux empires furent fixées ; et on désigna Kiaktha pour le lieu du commerce entre les deux peuples. Cette ville est en quelque sorte divisée en deux parties. Au nord sont les factorëlries russes , et au midi la station tartaro-cbinoise. Le poste intermédiaire n^appartient, proprement dit, à aucune des deux puissances ; il est réservé pour les affaires commerciales. 11 n^est pas permis aux Russes de passer sur le territoire tartare, et réciproquement les sujets de Tempereur chinois n^ont pas le droit de traverser la frontière russe. Le commerce de Kiaktha est assez considérable, et parait assez avantageux po ur les deux peuples. Les Russes exportent des draps, des velours, des savons, et divers articles de quincaillerie. Ils reçoivent en échange du thé en brique, dont ils font une grande consommation. Comme les produits russes sont ordinairement payés avec du thé en brique , il en résulte que les draps se ; vendent en Chine à un prix bien au-dessous de ce qu'ils coûtent sur les marchés d'Euroj^e. C'est faute d'être bien au courant du commerce de la Russie avec la Chine, que certains spéculateurs n'ont pu trouver à Canton un débouché convenable pour leurs marchandises.
Le 14 juin 1728, un nouveau traité de paix fut signé entre le comte Vladislaviich , ambassadeur extraordinaire du gouvernement russe, et les ministres de la cour de Péking. Depuis cette époque, la Russie entretient, dans la capitale du Céleste-Empire, un couvent et une
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école, où se forment les interprètes pour le chinois et le tartare-mantchou. De dix en dix ans on renouTetle les personnes qui composent ces deux établissements, et on enToie de Saint-Pétersbourg de nouveaux religieux et d^autres étudiants. Cette petite carayane est conduite par un officier russe, chargé de la diriger, et de rinstalier à son arrivée à Péking, puis de reconduire dans leur patrie les religieux qui ont fini leur temps, et les élèves qui ont terminé leurs études. Depuis Kidktha jusqu'à Péking, les Russes voyagent aux frais du goovernement chinois, et sont escortés de poste en poste par des troupes iartares.
M. Timkouski, qui fut chargé en 1 820 de conduire à Péking la caravane russe, dit, dans la relation de son voyage, qu'il n'a jamais pu savoir pourquoi les guides leur faisaient prendre une route différente de celle que les ambassades précédentes avaient suivie. Les Tartares nous en ont souvent donné la raison. Ils nous ont dit que c'était une précaution politique du gouvernement chinois, qui ordonnait de faire avancer les Russes par des circuits et des détours, afin qu'ils ne puissent pas d'euxmêmes reconnaître le chemin. Cette précaution est, sans contredit, bien ridicule ; et elle n'empêcherait certainement pas l'autocrate russe de trouver la route de Péking, s'il lui prenait un jour fantaisie d'aller présenter un cartel au Fils du Ciel.
Cette route de Kiaktha, que nous rencontrâmes dans les déserts de la Tartarie, nous causa une émotion profonde. Voilà» nous disions-nous, un chemin qui va en Europe ! et les souvenirs de la patrie vinrent bientôt nous assiôllir. Nous nous rapprochâmes insensiblement ; Car
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nous éprouvions le besoin de parler de la France. Cette conversation avait pour nous tant de charmes^ elle rem* plissait si bieâ notre cœur, que nous faisions route sans nous en apercevoir. La vue de quelques tentes mongoléSy qui s'élevaient sur une coIUne, vint brusquement lra{^ler nos pensées à la vie nomade. Un grand cri s'était fait entendre» et nous remarquâmes au loin un Tartare qui gesticulait avec beaucoup de vivacité. Gomme sous ne pouvions discerner clairement à qui s'adres- •saient ces signes, nous continuâmes notre route. Nous vîmes alors le Tartare sauter sur un cheval seUé, qui se trouvait à l'entrée de sa tente, et courir vers nous avec rapidité. Aussitôt qu'il nous eut atteints, il descendit promptement, et s'étant mis à genoui : — « Seigneurs Lamas, s'écria-t-il, en levant les mains au ciel, ayez (ôtié de moi ; ne continuez pas votre route ; venez guérir tna mère qui se meurt. Je sais que votre puissance est infinie ; venez sauver ma mère par vos prières, d — La parabole du Samaritain se présenta à notre mémoire, et nous penseunes que la charité nous défendait de passer -outre. Nous rebroussâmes donc chemin, pour aller camper à côté de l'habitation de ce Tartare.
Pendant que Samdadchiemba disposait notre tente, nous allâmes, sans perdre de temps, visiter la malade. Elle était en eflfet dans un état presque désespéré. — Habitants du désert, dîmes-nous aux personnes qui nous entouraient, nous ne sommes pas instruits dans la connaissance des simples ; nous ne savons pas compter sur les artères, les mouvements de la vie ; mais nous allons prier Jéhovah pour cette infirme. Vous n'avez pas encore entendu parler de ce Dieu tout-puissant ; vos Lamas
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ne le comiiaifisent pts ; mais ayez coofiance, Jéhovah est le maître de b vie et <îe la mort. — La circonstance ne nous permettait pas de tenir un plus long discours à ce» pauvres gens; plongés dans la douleur et préoccupés de leur malade, il$ ne pouvaient prêter à nos paroles qu'une aible attention. Nous retournâmes donc dans notre tente pour prier ; le chef de la famille nous y accompagna. Dès quHl eut aperçu notre bréviaire : Sont-ce là^ nous dit-il, ces toute&-puissantes prières de Jéhovah dont vous ayez parlé ? — Oui, lui répondimes-nous ; ce sont leç seules véritables prières, les seules qui puissent sauver. — H nous fit alors à chacun une prostration, en frappant la terre du front ; puis il prit notre bréviaire, et le fit toucher à sa tête, en signe de respect. Pendant tout le temps que dura, la récitation des prières, le Tartare demejura accroupi à l'entrée de notre tente, gardant un ^fond et religieux silence. Quand nous eûmes terminé, il nous fit de nouveau une prosU^ation. — • Saints personnages, nous dit-il, comment reconnaître le bienfait im-mense que vous venez de m'accorder î Je suis pauvre, je ne puis vous offrir ni cheval ni mouton. — Frère mongol, lui dîmes-nous, conserve ton cœur en paix ; les prêtres de Jéhovah ne doivent pas réciter leurs prières pour obtenir des richesses ; puisque tu n'es pas riche, reçois de nous cette légère offrande ; et nous lui donnâmes un fragment de thé en brique. Le Tartare fut profondément ému de ce procédé. Il ne put proférer une parole ; quelques larmes de reconnaissance furent •sa seule réponse.
Le lendemain matin nous apprîmes avec plaisir que l'état de la malade s'était amélioré. Nous aurions bien
voulu pouvoir demeurer encore quelques jours dans cet endroit, afin de cultiver le germe de foi qui avait été déposé au sein de cette famille ; mais nous dûmes continuer notre route. Quelques Tartares voulurent nous accompagner un instant pour nous témoigner leur rec(»inaissance.
On a déjà dit que la médecine est exclusivement exercée en Tartane par les Lamas. Aussitôt qu'une maladie se déclare dans une famille, on court à la lamaserie voisine inviter un médecin. Celui-ci se rend auprès du malade, et commence par lui tàter le pouls ; il prend simultanément dans chacune de ses mains les poignets du malade, et promène ses doigts sur les artères, à peu près comme les doigts du musicien courent sur les cordes d'un violon. La manière chinoise diffère de celle-ci, en ce que les docteurs chinois tâtent le pouls successiTement sur les deux bras, et non pas en même temps. Quand le Lama a suffisamment étudié la nature de la maladie, il prononce sa sentence. Comme d'après Topinion religieuse des Tartares, c'est toujours un TchugouVy ou diable, qui tourmente par sa présence la partie malade, il faut avant tout préparer par un traitement médical l'expulsion de ce diable. Le Lama médecin est en même temps apothicaire ; la chimie minérale n'entre pour rien dans la préparation des spécifiques employés par les Lamas : les remèdes sont toujours composés de végétalix pulvérisés, qu'on fait infuser ou coaguler, et qu'on arrondit en forme de pilule. Quand le petit magasin des pilqles végétales se trouve vide, le docteur Lama ne se déconcerte pas pour cela ; il inscrit sur quelques petits morceaux de papier, avec des caractères
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fliibétainSy le nom des remèdes, puis il roule ce papier entre ses doigts, après l'avoir un peu humecté de sa salive : le malade prend ces boulettes avec autant de confiance que si c'étaient de véritables pilules. Avaler le nom du remède, ou le remède lui-même, disent les Tartares, cela revient absolument au même.
Après le traitement médical employé pour faciliter l'expulsion du diable, le Lama ordonne des prières, conformes à la qualité de ce diable qu'il faut déloger. Si le malade est pauvre, évidemment le Tchutgaur est petit ; et alors les prières sont courtes, peu solennelles ; quelquefois on se borne à une simple formule d'exorcisme ; souvent même le Lama se contente de dire qu'il n'est besoin ni de pilules ni de prière, qu'il faut attendre avec patience que le malade guérisse ou succombe, suivant l'arrêt prononcé par Hormoustha. Mais si le ma^ lade est riche, s'il est possesseur de nombreux troupeaux, les choses vont tout différemment. D'abord il faut se bien persuader que le diable dont la présence a fait naître la maladie, est un diable puissant et terrible ; incontestablement c'est un des chefs de mauvais esprits; et comme il n'est pas décent qu'un grand Tchutgaur voyage comme un diablotin, on doit lui préparer de beaux habits, un beau chapeau, une belle paire de bottes, et surtout un jeune et vigoureux cheval : s'il n'y a pas tout cela, il est certain que le diable ne s'en ira pas : ce serait en vain qu'on administrerait des remèdes et qu'on réciterait des prières. 11 peut même arriver qu'un cheval ne suffise pas ; car parfois le diable est tellement élevé en dignité, qu'il traîne à sa suite un grand nombre de serviteurs et de courtisans ; alors le nombre
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de$ chevaux que le Lama exige est illimité ; cela dépend toujours delà richesse plus ou moins grande du malade.
Tout étant disposé conformément au programme dressé par le médecin, la cérémonie commence. On invite plusieurs Lamas des lamaseries voisines, et les prières se continuent pendant huit ou quinze jours, jusqu'à ce que' 'les Lamas s^aperçoivent que le diable n'y est plus, c'est-à-dire autant de temps qu'ils ont en* vie de vivre aux dépens de la famille dont ils exploitent le thé et les moutons. Si au bout du compte le malade vient à mourir, c'est alors la preuve la plus certaine que les prières ont été bien récitées, et que le diable a été mis en fuite : il est vrai que le malade est mort ; mais il n'y perdra certainement pas : les Lamas assurent qu'il transmigrera dans un état plus fortuné que celui qu'il vient de quitter.
Les prières que récitent les Lamas pour la guérison des malades sont quelquefois accompagnées de rites lugubres et effrayants. M. Hue, étant chargé de la petite chrétienté de la Vallée des Eaux noires^ eut occasion de faire connaissance avec une famille mongole, qu'il visitait de temps en temps, afin de s^initier aux usages et à la langue des Mongols. Un jour, la vieille. tante du noble Tokoura^ chef de cette famille, fut prise par les fièvres: intermittentes. — J'inviterais bien le docteur Lama, disait Tokoura;* mais s'il déclare qu^il y a un Tchutgaury que deviendrai-je? Les dépenses vont me ruiner.) Après quelques jours d'attente, il se décida enfin à inviter le médecin ; ses prévisions ne furent pi)3 trompées. Le Lama annonça que le diable y était, et qu'il fallait le chasser au plus vite ; lès préparatifs se
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firent donc avec la plus grande activité : sur le soir huit Lamas arrivèrent, et se mirent à façonner, avec des herbes sèches, un grand mannequin qu'ils nommèrent le diable des fièvres intermittentes ; par le moyen d*un pieu qu'ils avaient enfoncé entre se» jambes^ ils le firent tenir debout dans la tente où se trouvait la malade.
La cérémonie commença à onze heures de la nuit ; les Lamas vinrent se ranger en rond au fond de la tente, armés de cymbales, de conques marines, de cloches, de tambourins et de divers instruments de leur bruyante musique. Le cercle était terminé sur l'avant par les Tartares de la famille, au nombre de neuf; ils étaieni tous accroupis et pressés les uns contre les autres ; la vieille à genoux, ou plutôt assise sur ses talons, était en face du mannequin qui représentait le diable des fièvres. Le Lama docteur avait devant lui un grand bassin en cuivre, rempli de petit millet et de quelques statuettes fabriquées avec de la pâte de farine. Quelques argols enflammés jetaient, avec beaucoup de fumée, une lueur fantastique et vacillante sur cette étrange scène.
Au signal donné, l'orchestre exécuta une ouverture musicale capable d'effrayer le diable le plus intrépide. Les hommes noirs ou séculiers battaient des mains en cadence, pour accompagner le son charivarique des instruments et les hurlements des prières. Quand cette musique infernale fut terminée, le grand Lama ouvrit le livre des exorcismes, qu'il posa sur ses genoux. A mesure qu'il psalmodiait, il puisait dans le bassin de cuivre quelques grains de petit nlillet, et les projetait çà et là autour de lui, selon qa'il était marqué par la rubrique. Le grand Lama priait ordinairement seul, tantôt
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sur UQ ton lugubre et étouffé, tantôt par de longs et grands éclats de voix. Quelquefois il abandonnait la manière cadencée et rhythmique de la prière ; on eut dit alors qu'il entrait tout à coup dans un violent accès de colère : c^ étaient des interpellations vives et animées, qu'il adressait, en gesticulant, au mannequin de paille. Après ce terrible exorcisme, il donnait un signal, en étendant ses deux bras à droite et à gauche ; tous les Lamas entonnaient aussitôt un bruyant refrain, sur un ton précipité et rapide ; tous les instruments de musique étaient en jeu ; les gens de la famille sortaient brusquement, à la file les uns des autres, faisaient en courant le tour de la tente, qu'ils frappaient violemment avec des pieux, pendant qu'ils poussaient des cris à faire dresser les cheveux sur la tête. Après avoir exécuté trois fois cette ronde infernale, la file rentra avec précipitation, et chacun se remit à sa place* Alors, pendant que tous les assistants se cachaient la figure des deux mams, le grand Lama se leva pour aller mettre le feu au mannequin. Dès que la flamme commença à s'élever, il poussa un grand cri, qui fut à l'instant répété par toutes les voix. Les hommes noirs s'emparèrent du diable en* flammé, et coururent le porter dans la prairie, loin de ia tente. Pendant que le Tchutgour des fièvres intermittentes se consumait au milieu des cris et des imprécations, les Lamas demeurés accroupis dans l'intérieur de la tente, chantaient leurs prières sur un ton paisible, grave et solennel.
Les gens de la famille étant de retour de leur courageuse expédition, les chants cessèrent, pour faire place à de joyeuses exclamations, entrecoupées par de grands
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éclats de rire. Bientôt tout le monde sortit tumultuaire-
ment hors de la tente, et chacun tenant dans sa main une
torche allumée, on se mit en marche : les hommes noirs allaient les premiers, puis venait la vieille fiévreuse, soutenue à droite et à gauche, sous les bras, par deux memiHres de la famille; derrière la malade .marchaient les huit Lamas» qui faisaient retentir les airs de leur épouvantable musique. On conduisit ainsi la vieille dans une tente voisine ; car le Lama médecin avait décidé que, durant une lune entière, elle ne pourrait retourner dans son ancienne habitation.
Après ce bizarre traitement, la malade fut entièrement guérie ; les accès de fièvre ne revinrent plus. Gomme Faccès devait précisément avoir lieu à Fheure même où commença là scène infernale, il est probable que la fièvre fut naturellement coupée par une violente sureicitation, occasionnée par le spectacle lé plus effrayant et le plus fantastique qu on puisse imaginer.
Quoique la plupart des Lamas cherchent à entretenu* l'ignorante crédulité des Tartares, pour Texploiler ensuite à leur profit, nous en avons pourtant rencontré quelquefois qui nous avouaient avec franchise que la duplicité ,et l'imposture jouaient un grand rôle dans toutes leurs cérémonies. Un supérieur de lamaserie nous disait un jour : Quand un homme est malade, réciter des prières, c'est convenable; car Bouddha est le maître de la vie et de la mort ; c'est lui qui règle la transmigration des êtres : prendre des remèdes, c'est bien aussi ; car le grand bienfait des herbes mé<Ùcdles nous vient de Bouddha. Que le Tchutgour puisse se loger chez un malade^ cela est croyable ; mais que, pour le chasser et le
décider à parSr , il faille lui donner des habits et un cheyaly Toilà qui a été intenté par les Lamas ignorants et trompeurs y qui veulent amasser des richesses aux dépens de feiirs frères.
La manière d'enterrer les morts parmi les Tartanes n'est pas uniforme, et les Lamas ne sont convoqués que pour les funérailles les plus solennelles. Aux environs de la grande muraille^ partout où les Mongols se trouvent mêlés aux Chinois, les usages de ces derniers ont insai* siblement prévalu. Ainsi, dans ces endroits, la manière chinoise est généralement en vigueur : le corps mort est enfermé dans un cercueil, qu'(m dépose ensuite dans un tombeau. Dans le désert, parmi les peuples véritablement nomades , toute la cérémonie des funérailles consiste à transporter les cadavres sur lé sommet des montagnes, ou dans le fond des ravins. On les abandonne ainsi à la voracité des animaux sauvages et des oiseaux de proie. Il n'est rien d'horrible à voir comme ces restes humains, qu'on rencontre parfois dans les déserts de la Tartarie, et que se disputent avec acharnement les aigles et les loups.
Les Tartares les plus riches font quelquefois brûler leurs morts avec assez de solennité. On bâtit avec de la terre une espèce de grand fourneau de forme pyramidale : avant qu'il soit terminé, on y place le cadavre debout, entouré de Combustible ; t)uîs on continue la maçonneï^ie, de manière à ce que fout soît entièrement recouvert ; on laisse seulement une petite porte dans le bas, et une ouverture au sommet^ pour laisser passage à la fumée et entretenir un courant d'air. Pendant la combustion, des Lamas entourent le monument et récitent
des prières. Le cadavre étant suffisamment brûlé, on dé* molit le fourneau, et on retire les ossements qu^on porte au grand Lama : celui-ci les réduit en poudre très^éliée, et après y avoir ajouté une quantité égale de farine' de froment, il pétrit le tout avec soin, et façonné ^de ses propres mains des gâteaux de diverses grossetirâ^ qu'il place ensuite les uns sur les autres, de manière à fignrer une petite pyramide. Quand les ossements ont été préparés de la sorte par le grand Lama, on les tl*ansporte en grande pompe dans une tourelle bâtie, par avance, dans un lieu désigné par le devin.
On donne presque toujours aux cendres des Lamas une sépulture de ce genre. On rencontre ungrand nombre de ces petites tours funéraires sur le sommet des montagnes et aux environs des lamaseries ; on |)eiit encore en voir dans les contrées d'où les Mongols but été chassés parles Chinois. Ces pays ne portent presque plus Peûipréinte du séjour des Tartares. Les lamaseries, les pâturages, les bergers avec leurs tentes et leurs troupeaux, tout a disparu, pour faire place à de nouveaux peuples, à de nouveaux monuments et à des mdeurs nouvelles. Seulement quelques tourelles élevées sur lesi sépultures restent encore debout comme pour attester le droit des anciens possesseurs de' ces contrées, et protester contre Fen vahissement des' Kitaf. *
Le lieu lé plu^ renommé des sépultures mongoles est dans la province ànChàh-Si, a la fameuse lamaserie des Cinq-Toure [Ou-Tay). Au dîre'des Tai'tares, la lamaserie des Cinq-Tours est lé meilleur pays qu'on puisse trouver pour une bonne sépulture : là terre en est si sainte, que ceux qui ont la bonhem^ d'y être enterrés
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sont certaifls d'y effectuer une excellente transniigrati<ni. La merveilleuse sainteté de ce pays est attribuée à la présence de Bouddha, qui depuis quelques siècles s'y est logé dans l'intérieur d'une montagne. En 1842, le noble
Tokùuray dont nous avons eu déjà occasion de parler, transporta les ossements de son père et de sa mère aux Cinq-Tours, et il eut le bonheur infini d'y contempler le vieux Bouddha. « Derrière la grande lamaserie, nous dit41, il y a une montagne très-élevée qu'on doit gravir en rampant des pieds et des mains. Avant d'arriver au sommet, on rencontre un portique taillé dans le roc. On se couche ventre à terre, et on regarde par une petite ouverture pas plus grande que le trou d'une embouchure de pipe : il faut rester assez longtemps avant de pouvoir distinguer quelque chose; peu à peu on finit par s'habituer à regarder par ce petit trou, et on a enfin le bonheur d'apercevoir tout à fait dans l'enfoncement de la montagne la face du vieux Bouddha. Il est assis, les jambes croisées, sans rien faire. Il y a autour de lui des Lamas de tous les pays qui lui font continuellement prostration. »
Quoi qu'il en soit de l'anecdote de Tokoura , il est certain que les Tartares et les Thibétains mêmes se sont laissé Tanaiiser d'une manière inconcevable, au sujet de la lamaserie des Cinq-Tours. On rencontre fréquemment, dans les déserts de la Tartarie, des Mcmgols por* ;. tant sur leurs épaules les ossements de leurs parents, et .se rendant en caravane aux Cinq-Tours, pour acheter presque au poids de l'or quelques pieds de terre où ils puissent élever un petit mausolée. Il n'est pas jusqu'aux Mongols du Torgoty qui n'entreprennent des voyages
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d^une année entière, et d'une difficalté inoale, pour se rendre dans la province du Chan-^Si.
Pour dire toute la vérité Ar le compte des Tartares, nous devons ajouter que leurs rois usent parfois d'un. système de sépulture qui est le comble de l'extravagance et de la barbarie : on transporte le royal cadavre dans un vaste édifice construit en briques, et orné de nombreuses statues en pierre, représentant des hommes, des Hons, des éléphants, dès tigres, et divers sujets de la mythologie bouddhique. Avec FiQustre défunt, on enterre dans un large caveau, placé au centre du bfttiment, de grosses sommes d'or et d'argent, des habits royaux, des pierres précieuses, enfin tout ce dont il pourra avoir besoin dans une autre vie. Ces enterrements monstrueux coûtent quelquefois la vie à un grand nombre d'esclaves : on prend des enfants de l'un et de l'autre sexe, remarquables par leur beauté, et on leur fait avaler du mercure jusqu'à ce qu'ils soient suffoqués; de celte manière, ils conservent, dit-on, la fraîcheur et le coloris de leur visage, au point de paraître encore vivants. Ces malheureuses victimes sont placées debout, autour du cadavre de leur maître, continuant, en quelque sorte, de le servir comme pendant sa^vie. Elles tiennent dans leurs mains la pipe, l'éventail, la petite fiole de tabac à priser, et tous les autres colifichets des majestés tartares.
Pour garder ces trésors enfouis, on placé dans le caveau une espèce d'arc pouvant décocher une multitude de flèches à la file les unes des autres. Cet arc, om plutôt ces arcs nombreux unis ensemble, sont tous bandés^ et les flièches prêtes à partir. On place cette espèce de ma-
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cbhie infernale de manière à ce. qu:en ovmmt la porte ducaveaU) le mouvement fasse décocher la première flèche $u|* rhomme qui entre. Le décochement de la première flèche fait aussitôt partir la seccmde, et ainsi de syitè jusqu'à la dernière ; de sorte que lei maP^aureux, que la cupidité ou la curiosité porterait à ouycir cette (poirte^ tomberait, percé de mille traits dans le tombeau mêma qu'il voudrait profaner. On rend de ces machines meurtrières toutes prçpar^es chez les fabricants d*arcs^vLes Chinois en achètent quelquefois pour garder leur maison pendant leur absence. ,.
Après deux jours de marche, nous entrâmes dans le pays appelé royaume de Éfe ; c'est une portion du territoire des huit bannières, que l'empereur Kien-Long a démembrée en faveur d'un prince des Khalkhas. Sun- Tehéy fondateur de la dynastie Mantchoue, avait dit ; (c Dans le midi ne jamais établir de rois ; dans le nord ne jamais interrompre les alliances. y> Cette politique a été depuis exactement suivie par la cour de Péking. L'empereur Kien^Long^ pour s'attacher le prince dont il est question, lui avait donné sa flUe en mariage ; il espérait par ,ce moyen le fixer à Péking, et diminuer ainsi la puissance toujours redoutée des souverains khalkhas. Il lui fit bâtir, dans l'enceinte même de la ville jaune, un palais aussi grand que magnifique ; mais le prince mongol ne put se faire aux habitudes gênantes et tyranniques d'une cour. Au milieu de la pompe et 4p lux^ •accumulés autour de. lui^ il était sans cesse pouirsuivi par le souvenir de sa tente et de ses troupeaux ; il regrettait même les neiges et les frimas de son pays natal. Les caresses de la cour ne pouvant dissiper ses intolérables.en-
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nuiS) il parla de s'en retourner dans ses prairies du Khalkhas. D^un autre côté^ sa jeune épouse, habituée à la mollesse de la cour de PéUng, ne pouvait soutenir l'idée d'aller passer ses jours dans les déserts^ en la compagnie des laitières et des gardiens de troupeaux. L'JSmpereur u^ d'un tempérament» qui paraissait con<descendre aux désirs de son gendre, sans trop contra- . rier la répugnance de sa. fille. Il démembra une portion du Tchakar ei en dota le prince mongol ; il lui fit bâtir > au milieu de ces solitudes une petite ville magnifique, et lui d(Hina cent familles d'esclaves habiles dans Fin-* dustrie et les arts de la Chine. De cette manière, en même temps que la jeune Mantchoue conservait l'avan-* . tage d'habiter une ville et d'avoir une cour, le prince mragol pouvait aussi, de son côté, jouir de la paix au , milieu de la Terre des herbes, et y trouver toutes les dé- , lices de cette vie nomade, dans laquelle il avait passé ses premiers jours.
jberoideËfeaamené avec lui, dans son petit royaume, un grand nombre de Mongols-Khalkhas, qui habitent, sous des tentes, le pays donné à leur prince. Ces Tartares ont conservé la réputation de force et de vigueur qu'on attribue généralement aux gens de leur nation. Ils sont tenus pour les plus terribles lutteui's de la Mongolie méridionale. Dès leur bas âge, ils s'adonnent aux exercices gymnastiques ; et chaque année, lorsqu'il doit ^ y avoir à Péking quelque lutte publique, ils ne man* quent pas de s'y rendre en grand nombre, pour obtenir les prix proposés aux vainqueurs, et soutenir la réputa- j tion de leur pays. Quoique de beaucoup supérieurs en ^ force aux Chinois, ils ne laissent ptts quelquefois d'être
tarasses par leurs adTersaires, ordinairement plus agiles, mais surtout plus rusés.
Dans la grande lutte de Tannée 1843, un athlète du royaume de Éfe avait mis hors de combat tous ceux qui s'étaient présentés, Tartares ou Chinois. Son corps, de proportions gigantesques, était appuyé sur ses jambes comme sur deux inébranlables colonnes; ses mains, semblables à des crampons, saisissaient ses antagonistes, les soulevaient et les précipitaient à terre, presque sans eflFort. Nul n^avait pu tenir devant sa force prodigieuse, et on allait lui assigner le prix, lorsqu'un Chinois se présenta sur l'arène. Il était maigre, de petite taille, et semblait de toute façon n'être propre qu'à augmenter le nombre des victoires du lutteur tartare. Il s'avança cependant d'un air ferme et assuré, et le Goliath du royaume de Éfe se préparait déjà à Tétreindre de ses bras vigoureux, lorsque le Chinois, qui avait la bouche remplie d'eau, la lui cracha inopinément au visage. Le premier mouvement du Tartare fut de porter les mains à ses yeux pour se débarbouiller; mais le rusé Chinois, l'ayant saisi brusquement au corps, lui fit perdre l'équilibre, et le terrassa, au milieu des éclats de rire de tous les spectateurs.
Ce trait nous a été raconté par un cavalier tartare qui voyagea quelque temps avec nous, pendant que nous traversions le royaume de Éfe. Chemin faisant, il nous faisait remarquer çà et là dans le lointain, des enfants qui jouaient à la lutte. C'est l'exercice favori de tous les habitants de noire pays de Éfe, nous disait-il ; chez nous <Hi n'estime que deux choses dans un homme, savoir bien aller à cheval, et être fort à la lutte. Nous rencon-
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trames une troupe d'enfants, qui s'exerçaient à la gytn- * nastiqae sur les bords du sentier que nous suivions ; nous pûmes les examiner à loisir de dessus nos montures, et leur ardeur redoubla bientôt, quand ils s'aperçurent que nous les regardions. Le plus grand de la troupe, qui ne paraissait pas avoir plus de huit à neuf ans, prit entre ses bras un de ses camarades, presque de même taille que lui, et tout rond d'embonpoint ; puis il s'amusa à le jeter au-dessus de sa tète et à le recevoir entre ses mains, à peu près comme on ferait d'une balle. Il répéta sept à huit fois le même jeu ; et pendant qu'à chaque coup nous frémissions de crainte pour la vie d'un enfant, la bande joyeuse ne faisait que gambader, et ' qu'applaudir par ses cris au succès des acteurs.
Le vingt-deuxième jour de la huitième lune, aussitôt que nous fûmes sortis du petit royaume de Efe, nous gravîmes une montagne aux flancs de laquelle crois* saient quelques bouquets de sapins et de bouleaux. Leur vue nous causa un plaisir extrême ; les déserts de laTartarie sont généralement si déboisés et d'une nudité si monotone, qu'on ne peut s'empêcher d'éprouver un certain bien-aise, quand on rencontre, de temps à autre, quelques arbres sur son passage. Mais ces premiers mouvements de joie furent bientôt comprimés par un sentiment d'une nature bien différente ; nous fûmes comme glacés d'effroi en apercevant, à un détour de la montagne, trois loups énormes, qui semblaient nous attendre avec une calme intrépidité. A la vue de ces vilaines bêtes, nous nous arrêtâmes brusquement et comme par instinct.' Après ce premier instant de stupeur générale, Samdadchiemba descendit de son petit mulet, et
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courut tirailler ayec yiolençe le nez, de Apg chameaux. Ce moyen réussit à merveille ; nos pauvres «nipiaux . poiisfièreut desxris û perçaptp et si épouvaut^le^, que lesioups efiOrayés 3'en allèrent è l^tes jaiql^^ ,Arsalân qui les .voyait f^*» croys^pt.sanpi 4ojate que c'iétait de ^ui qulils aidaient peyr, se mit à,.le^ p^uirsuivre^ de tpute la forpe de sqs jarrets ; bientôt les loups firent volte-facse, jet , le4)0rtier de notre tepte eût été infailU})lement d4voré| si M« ,Qabet n'eût volé à son secrars en poussant, ^e. grands cris, et, en tiraillsgat le nçz.de sa chanielle. Les loups^ ayant pris la fuite, une .seconde fois, . disparurent saps que personne songeât plus aies poursuivre de., nouveau.
Quoique le défaut de populati(m paraisse abandonner lejs immenses déserts de la T^grtarie aux bétes .sauvages, les loups pourtant s'y rencontrent assez rarement. Cela vient sans dpute de la guerre incessante et acharna que leur font les Mongols; ils les poursuivent partout à outrapce ; ils les regardent comme leur ennemi capital, à cause des grands dommages qu'ils peuvent causer à leurs troupeaux. La nouvelle q\i'un loup a apparu dans le voisinage, est, pour tout le monde, le signal de monter à cheval ; comme il y a toujours, près de chaque tepte, des chevaux sellés par avance, en un instant la plaine est couverte de nombreux cavaliei;s, tous armés dq leur longue perche* Le loup a beau courir danstoptes les, directions, il rencontre partout des cavaliers qui se précipitent sur lui. Il n'est pas de mqntagne si raboteuse et si ardue, où les chevaux dçs Jartares, agiles comme des chevreuils, ne puissent l'aller poi^rsuivre.. Le cavalier qui est enfin parvenu h, lui passer le nœud coulant
YOmiAB BANS Lk. TARTARIB. . i 23 >
autour du cou^ se sauye jau galop, en le traînant après luii jusqu'à h tente la plus voisine ; là, on lui lie fortemanti le museibu, afija de .pouT^irl^ torturer en toute, séffurit^; pQnr te d^noûmeut de l^.pièce, on écorçhe Ta^mifdtout vif^fpuis on le met en liberté. Pendant, r^,. il vit encore ^ipsi pinceurs jours ; mais en hiver, . exposé çansfouiTui^ aux rigueurs de la saison, il meurt
incontinent gelé de froid. . .:
Il y. avait eup(ve peu de temps que nous avions perdu de vue iios trois Ipfips, lorsque nous fîmes une rencontre assez bizarir^. ^ops viipq^t venir à nous deux chariots traînés chacun par troi^ boiu^, et suivant la même rçute que nous , . mais en sens inver^.. A chaque diariqt étaient attachés, par de grosses chaînes en fer, âoyiste cjtli^ns4'^u aspect effrayant et; féroce : quatre, sur chaque ç6té, et quatre p^ derrière ; ces voitures étaient chargées de caJ08^. carrées enduites de vernis rouge; le^conduclteurs se tenaient assis sur les caisses^ etdirigçeôent de là leur att^age» Il nous fut impossible de conjeu^ui^er quelle pouvait êtfe lanaturede leur chargement, pour qu%, cruss^t ne pouvoir faire route qu'avec cette horrible escorte de cerl^H^res* D'après les usages du pays, nous pe p^mes pas les questionner sur ce point; laplusjliégère indiscrétion nous e^tf ait passer à leurs yeux pour des gens animés d'intentions mauvaises. Nous nous contentâmes de leur demander si nous étions encore tiès-éloignés de la, lamaserie de T^hortchiyaii nous e&péricms arriver .ce jonrrl^ ; mais les aboiements des chiens et le fracas de lenrs çli^e^ nous empêchèrent, d'entendre leur réponse. , .
:En Qhemiuau^dan^le tond d'une vallée, nous remar-
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quâmes sur la crête dMne montagne peu élevée, qui était devant nous, comme une longue file d^objets immobiles et de forme indéterminée. Bientôt la chose nous parut ressembler à de formidables batteries de canons, dressés sur une même ligne. Plus nous avancions, plus les objets se dessinant avec netteté venaient nous confirmer dans cette pensée. Il nous semblait vmr distinctement les roues des fourgons, les affûts, les écouvillons, et surtout les bouches de ces nombreux canons braqués sur la plaine. Mais comment faire entrer dans notre esprit, qu'une armée, avec tout son train d'artilr lerie, pouvait se trouver là dans le désert, au milieu de cette profonde solitude ? Tout en nous abandonnant à mille conjectures extravagantes, nous pressions notre marche ; car nous étions impatients d'examiner de près cette étrange apparition. Notre illusion ne fut complétetement dissipée, que lorsque nous arrivâmes tout à fait au-dessus de la montagne. Ce que nous avions pris pour des batteries de canons, était une longue caravane de petites charrettes mongoles. Nous rîmes beaucoup de notre méprise, mais nous ne fûmes nullemait surpris d'être demeurés si longtemps dans Fillusion. Ces petites charrettes à deux roues étaient toutes au repos, et appuyées sur leur brancard ; chacune d'elles était chargée d'un sac de sel, enveloppé dans une natte dont les rebords dépassaient l'extrémité du sac, de manière à figurer assez exactement la bouche d^un canon. Les Mongds conducteurs de cette caravane faisaient bouillir leur ihé en plein air, pendant que leurs bœufs étaient occupés à brouter de l'autre côté de la montagne. • Le transport des marchandises, à travers les déserts
de la Tartarie^ se fait ordinairement, à défaut de chameaux, par le moyai de ces petites charrettes à deux roues. Quelques barres de bois brut entrent seules dans leur fabrication ; aussi elles sont d^une légèreté si grande, qu'un enfant peut les soulever avec aisance. Les boeufs qui les traînent ont tous un petit cercle en fer passé dans les narines ; à ce cercle est une corde qui attache le bœuf à la voiture qui précède : ainsi toutes ces charrettes, depuis la première jusqu'à la dernière, se tiennent ensemble et forment une longue file non interrompue. Les Mongols qui conduisent ces caravanes sont ordinairemeùt à califourchon sur les bœufs ; rarement on les voit assis sur la voiture, et presque jamais à pied. La route qui va de Péking à Kiaktha, tous les chemins qui aboutissent à Tolon^Noor, à Kou-Kou-Hote^ ou au grand jEcmren, sont incessamment couverts de ces longues £les de voitures. Longtemps avant de les aperce^ voir, on entend le son lugubre et monotone des grosses cloches en fer que les bœufs portent suspendues à leur cou.
Après avoir pris une écueilée de thé au lait avec les Mongols que nous avions rencontrés sur la montagne, nous continuâmes quelque temps encore notre route. Le soleil était sur le point de se coucher, lorsque nous dresr sâmes notre tente sur les bords d'un ruisseau, à une centaine de pas environ de la lamaserie de Tchortchi.
CHAPITRE IV
JeuneLaoïa conyerti ,^u çlmsUànlaBiei «~ JLainaaena de Tthqrtchi^ Quêtes pour la construction des édifices religieux. — Aspect des temples bouddhiques. — Récitation des prières îamaïques. — Décorations, peintures et sculptures des temples bouddhiques. — Top^gr^plUedu gr^uid JToKren dans; 1a pays des, £fta/ftto. — y0;«ge du Guison^Tamba à Péking. — Le Kouren des mille Lamas.— Procès entre le Lama-Roi et ses ministres. — Achat d'un chevreuil. --' Aigles de la Tartarie. -^ 7otitn6# occidental. ^ Tâtlarès agriculteurs. T- Arriyée.à )a Yillp-Bl^e.— Coup d'oeil fsai la nation mantchoue. — Littérature ùiantchoue. — État du christianisme en Mantchourîe. — Topographie et production de la Tartàrie orientale — Habileté des IfaBitcbous: daw rexarclc^ de JL'aro.
Quoique nous n'eussions eDC(»*e jamais ^risité la Ispmasérie de Tchortchi, nous la connaissions pourtant beaucoup, par 1q8 reûsei^eiBente qu'omious an, avait don- , nés. C'est là qu'aTait été él^vé le jçun^ Ir^ama^r ipii vint oasdguer. la langqe mongole à M. jGal^ty j^ 4ontla çonyersioQ au dhristiaaUipedopn^.d^si ^i^im^jei^mBCes pour la propagatidn.de l'ÉTang^e .pçtrmi^lea pç^^^ tartara^^-vUrétaitâgéde ¥ingt-cipq.an$ ({c^and il.sprUtde sa lamaserie en 1837. Il y avait passé quatorze ans, dans Tétude des livres lamaïques, et s'était rendu trèshabile dans les littérattures mongole et mantchoue. Il n'avait encore de la langue thibétaine qu'une connaissance très-superûcielle ; son maître, vieux Lama très-
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instruit et très-vénéré^ ûon^-sêulement dans la làma^rie, mais encore dans toute retendue de' la bannière jaùnâtire, avait fonde sûr son disciple de grandes esp!érahces. Aussi ce ne fut, qu'à son coeur défendant qu'il coEfsentil à se séparer de lui pour quelque temps ; il ne iiiî pèï'mit'qu'un mois d'absence. Au moment de partir, le disciple se prosterna, suivant Tûsage, aux pieds de son maître, et le ^wla de consulter pour lui le livre des oracles. Aprefe avoir lu quelques feuillets d'un livre thibétain, le vieux Lama lui adressa ces paroles : « Pendant quatorze ans, tu es toujours resté à côté de ton maître comme un fidèle Chahi (disciple), aujourd'hui pour la première fois tu vas t^éloigner de moi. L'avenir me cause une grande tristesse ; souviens-toi donc de revenir à l'époque fixée. Si ton absence se prolonge au delà d'une lune, ta destinée te condamne à iie jamais remet- * tre le pied dans notre sainte lamaserie. » Le jeune disciple partît, bîeii résolu de suivre de point en point les insl^ructions de son maître.
Dès qu'il fut arrivé dans notre Mission de Si- Wan^ M. ïJabet prit, pour sujet de ses études mongoles, un résumé historique de la religion chrétienne. Les conférences orales et écrites durèrent près d'un mois. Le jeune Lama, subjugué parla force de la vérité, abjura publiquement le bouddhisme, reçut le nom de Paul, et fut enfin baptisé après un fervent catéchumédat. La prédiction du vieux Lama a eu son entier àècompiîssenient. Paul, dépuis sa conversion, n'a jamais remis le pied dans la lamaserie d'où il était sorti.
Environ deux mille Laihas habitent \t lamaserie de Tchortehij qui est, dit-on, la lamaserie favorite de l'Em-
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pereur ; U Fa comblée de présents et de pri^fléges. Les Lamas en charge reçoitent tous une pension de la cour de Péking. Ceux qui s^absentent de la laniaserie avec permission, et pour des raisons approuvées des supérieurs, continuent d'avoir part aux distributions d'argent et de vivres qui se font p^idant leur absence. A leur retour ils reçoivent fidèlement tout ce qui leur revient. On doit sans doute attribuer aux faveurs in^périales cet air d'aisance qu'on rencontre partout dans la lamaserie de Tchortcfai. Les habitations y sont propres, quelquefois même élégantes ; et jamais on n'y voit, comnie ailleurs, des Lamas couverts de sales haillons. L'étude de la langue mantchoue y est très en honneur : preuve incontestable du grand dévouement de la lamaserie pour la dynastie régnante.
A part quelques rares exceptions, les largesses impériales entrent pour bien peu de chose dans la construction des lamaseries. Ces monuments grandioses et somptueux, qu'on rencontre si souvent dans le désert, sont dus au zèle libre et spontané des Mongols. Si simples et si économes dans leur habillement et dans leur vivre, ces peuples sont d'une générosité, on peut même dire d'une prodigalité, étonnante, dès qu'il s'agit de culte et de dépenses religieuses. Quand on a résolu de construire quelque part un temple bouddhique entouré de sa lamaserie,, les Lamas quêteurs se mettait aussitôt en route, munis de passe-ports qui attestent la légitimité de leur mission. Ils se distribuent les royaumes de la Tar* tarie 9 et vont de. tente en tente demander des aumtoes au nom du vieva: Bouddha. Aussitôt qu'ils sont arrivés dans une famille, et qu'ils ont annoncé le but de leur
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Toyage, en montrant le bassin bénit où on dépose les offrandes, ils sont accueillis avec joie et enthousiasme* Dans ces circonstances, il n'est personne qui se dispense de donner : les riches déposent dans le 6 adir ( 1 ) des lingots d'or ou d'argent ; ceux qui ne possèdent pas des métaux précieux, comme ils disent, offrent des bœufs, des chevaux ou des chameaux ; les pauvres mêmes contribuent selon la modicité de leurs ressources ; ils donnent des pains de beurre, des pelleteries , des cordages tressés avec du poil de chameau ou du crin de cheval. Au bout de quelque temps on a recueilli ainsi des sommes immenses ; alors, dans ces déserts en apparence si pauvres, on voit s'élever, comme par enchantement, des édifices dont la grandeur et les richesses défieraient les ressources des potentats les plus opulents. C'est sans doute de cette manière, et par le concours empressé de tous les fidèles, qu'on vit autrefois surgir en Europe ces magnifiques cathédrales, dont les travaux gigantesques ne cessent d'accuser l'égoïsme et Tindifférence des temps modernes. Les lamaseries qu'on voit en Tartarie sont toutes construites en briques ou en pierres. Les Lamas les plus pauvres seulement s'y bâtissent des habitations en terre; mais elles sont toujours si bien blanchies avec de la chaux, qu'elles ne contrastent nullement avec les autres demeures. Les temples sont en général édifiés avec assez d'élégance, et avec beaucoup de solidité : mais ces monuments paraissent toujours écrasés ; ils sont trop bas, eu égard à leur dimension. Aux environs de la lamase-
(1) C'est le nom da bassin dont se servent les Lamas pour demander Faumône.
rie on voit s'élever, avec profusion et sans ordre, des tours ou des pyramides grêles et élancées, reposant le plus souvent sur des bases larges, et peu en rapport avec la maigreur des constructions qu'elles supportent. Il setaît difficile de dire à quel ordre d'architecture connu peuvent se rattacher les temples bouddhiques de la Tartane. C'est toujours un bizarre système dé baldaquins monstrueux, de péî'istyles à colonnes torses et d'interminables gradins. A Topposé de la grande porte d'entrée est une espèce d'autel en bois ou en pierre, affectant ordinairement la forme d'un cône renversé; c'est, là-dessus que trônent les idoles. Rarement elles sont debout; on les voit presque toujours assises les jambes croisées. Ces idoles sont de stature colossale, mais leurs figures sont belles et réguUères ; à part la longueur démesurée des oreilles, elles appartiennent au type caucasien ; elles n'ont rien de ces physionomies monstrueuses et diaboliques des Poit-Ssa chinois.
Sur le devant de la grande idole, et de niveau avec l'autel qu'elle occupe, est un siège doré où se place le Fô vivant, grand Lama de la lamaserie. Toute l'enceinte du temple est occupée par de longues tables presque au niveau du sol, espèces de divans placés à droite et à gauche du siège du grand Lama et s'étendant cl'un bout de la salle à l'autre. Ces divans sont recouverts de tajpis, et entre chaque rang il y a un espace vide^ pour que les Lamas puissent librement circuler.
Quand Pheure des prières est arrivée, un Lama, qui a pour office d'appeler au chœur les hôtes dû couvent, va se plaeer devant la grande porte du temple^ et souffle de toute la force de ses poumons dans une conque marine»
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en regardant tour à tour les quatre points cardinaux. Le bruit sonore de cet instrument, qui peut aisément se faire entendre à une lieue de distance, va avertir au loin les Lamas, que la règle les appelle à la prière. Chacun alors prend le manteau et le chapeau de cérémonie, et Ton va « ré^ir da» 1. g™de «««Meure. Q«^ le m.
ment est arrivé, lia conque marine résonné pour la troisième fois, la grande porté' s'ouvre et le Fô vivant fait son entrée dans le temple. Après qu'il 5*est assis sur Fautel, tous les Lailnas déposent au vestibule leurs bottes ronges, et availicent pieds nus et en silence. A mesure qu'ils entrent, ils adorent le Fô vivait par trois prostrations ; puis ils vont se plaber sur le divan chacim au rang de sa âignité.m sont assis les' jambes croisées, toujours tournés en chœlli', c^est-à-dire face à faœ. " Aussitôt que le maîtrièdès cérériionîës a donné le si-^ gnal en agitàiA ùilé cloit^hetté, chacun murmure à rois. ^ basse comme des actes préparatoires, tout en déroulant sur les gendùx le formulaire des prières ïnai^quées par la rubrique; Après cette courte i'écitatîon,' vient un instant dep(rofond silence. La cloche s'agîte de ïiouveau, et alors côtnmence uhe psalmodie à deux chœurs, sur un ton grave et mélodieux. Les prières thibétaines, ordinairement coupées par versets^ et éicriteà en style métrique et cadencé, se prêtent merveilleusement à l'harmonie. Quelquefois, à de certains repos fixés par la rubrique, les Lamas musiciens exécutent une musique qui est peu en rapport avec la mélodieuse gravité de la psalmodie. G^est un bruit confus et étourdissant de cloches, de cymbales, de tambourins, de conques marines, de trompettes, de sifflets, etc. Chaque musicien joue de
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son iûstrument avec une espèce de furie. Cest à qui produira le plus de bruit et le plus de désordre.
L'intérieur du temple est ordinairement encombré d'ornements, de statuettes et de tableaux ayant rapport à la vie de Bouddha et aux diverses transmigrations des Lamas les plus fameux. Des vases en cuivre, brillants comme de For^ de la grosseur et de la forme de tasses à thé, sont placés en grand nombre sur plusieurs degrés, en amphithéâtre, devant les idoles. C'est dans ces vases qu'on fait de perpétuelles ofiErandes de lait^ de beurre, de vin mongol et de petit millet. Les extrémités de chaque gradin sont terminées par des cassolettes, oii brûlent incessamment les plantes aromatiques recueillies sur les montagnes saintes du Thibet. De riches étoffes en soie^ chargées de clinquant et de broderies d'or, forment, sur la tète des idoles, comme de grands pavillons, d'où pendent des banderoles, et des lanternes en papier peint ou en corne fondue.
Les Lamas sont les seuls artistes mis à contribution pour les ornements et le décor des temples. Les peintures sont répandues partout ; mais elles sont presque toujours en dehors du goût et des principes généralement admis en Europe. Le bizarre et le grotesque y dominent ; eties personnages, à Texception des Bouddha, ont le plus souvent un aspect monstrueux et satanique. Les habits ne semblent jamais avoir été faits pour les individus qui en sont affublés. On dirait que les membres cachés sous ces draperies sont cassés et disloqués.
Au milieu de toutes ces peintures lamsuques, on rencontre pourtant quelquefois des morceaux qui ne sont pas dépourvus de beauté. Un jour que nous visitions^
dans le royaume de Gechekten^ la grande lamaserie appelée Temple d'or (Altan-Somé) , nous remarquâmes un tableau qui nous frappa d'étonnement. C'était une grande toile, au centre de laquelle on avait représenté Bouddha assis sur un riche tapis. Autour de cette image, dé grandeur naturelle, était comme une auréole de portraits en miniature, exprimant allégoriquement les mille vertus de Bouddha. Nous ne pouvions nous lasser d^admirer ce tableau, remarquable non-seulement par la pureté et la grâce du dessin, mais encore par Texpression des figures et la richesse du coloris. On eût dit que tous ces personnages étaient pleins de tie. Nous demandâmes à un vieux Lama, qui nous accompagnait, des renseignements sur cette admirable pièce de peinture. « Ce tableau, nous répondit-il, en portant ses deux mains jointes au front, ce tableau est un trésor de la plus haute antiquité ; il renferme toute la doctrine de Bouddha. Ce n'est pas une peinture mongole; elle vient du Thibet; elle a été composée par un saint de V Étemel sancttuiire.
Les paysages sont, en général, mieux rendus que les sujets dramatiques. Les fleurs^ les oiseaux, les arbres, les animaux mythologiques, tout çela.est exprimé avec vérité et de manière à plaire aux yeux. Les couleurs sont Surtout d'une vivacité et d'une fraîcheur étonnantes. Il est seulement dommage que les peintres paysagistes n'aient qu^une faible connaissance de la perspective et du clair-obscur. ,
Les Lamas sont de beaucoup meilleurs sculpteurs que peintres. Aussi ne ménagent-ils pas les sculptures dans leurs temples bouddhiques. Elles y sont répandues
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quelquefois ayec uae profii^on qui peut, il est ^/lai, attester la fécondité de leur ciseau, joiais qui oe fait pas réloge de leur bon goût. D'abord tput autour du temple, ce sont d^ tigres, défi lions et des éléphants accrou-: pis sur des blocs d^. granit. Les grandes rampes en pierre^ bordant les degrés qui ciMiduisent à U grande porte d'entrée;, sont presque tpfijours taillées, ciselées et ornées de mille figurines biz^fres^i^résentant des oiseaux, des reptiles, ou d'antres. apimau;^ imaginaires.: Dans Tintérieur du temple, en ne Toit de tous côtés que reliefs, tantôt en bois, tantôt est pierre, mais toujours exécutés ayec une hardiesse et une vérité admirables.
Quoique les. lamaseries mongdes ne puissent être comparées, pour la grandeur et les richesses, à celles du Thibet, il enest quelques-unes qui sont très-célèbres et très-renommées parmi les adorateurs de Bouddha. La plus fameuse de toutes £st celle du Grand^Kouren (1), dans le pays des Khalkhas. Ck)mme nous avons eu occasion de la visiter durant le cours d'un de nos voyages dans le nord de la Tartane, nous entrerons ici dans quelques détails.
La lamaserie du Chrand-Kouren est bâtie sur les bords de la rivière Toula. G -est là que commence une immense forêt qui s'étend au nord jusqu'aux frontières russes, l'espace de six ou sept journées de marche. Vers l'orient, elle compte, dit-oo, près de deux cents lieues d'étendue, jusqu'au pays des Solomy dans la Mantchourie. Avant d'arriver au Grand^Koureny il faut cheminer pendant un mois entier à travers des plaines immenses,
(1) Kouren en mongol signifle enceinte*
stériles et semblables à un océan de sable. Ce graiiid déseiH d^ Gobi a continuellement un aspect mélancolique et. triste. Jamais un ruisseau, jamais même une.petite source d'eau poqr animer cette solitude ; jamais un arbre qui en ipterrompe la monotonie. Aussitôt qu'on est arrivé sur la cime des monts Kougour, qui bornent à Tocddent les États du Guàùn-Tambay la nature change complètement . de face* De toute part, ce sont des vallons pittoresques et animés, des montagnes rangées en am-^ pbitbéâtre et couronnées de forêts aussi anciennes que le mon4e. Le fond d'une grande vallée sert de lit au fleuve de TouJla qui, ayant pris sa source dans les monts Barkay coule longtemps d'orient en occident^ arrose les plaines où prissent les troupeaux de la lamasorie ; puis, après avoir fait tm coude au-dessus du Kouren^ va s'en^ foncer danslaSibérie, d;seperdre enfin daiv^ lelacfatfco/. La lamaserie est bâtie au nord du fleqve, sur les vastes flancs d'une montagne. Les divers temples où demeurent le Guison-Tamba et plusieurs autres grands Lamas, se font remarquer par leur élévation et par les tuiles dotées dont ils sont recouverts. Trmte mille Lar mas vivent habituellement dans cette grande iamaserie, ou dans celles des environs, qui en sont comme les succursales* Au bas de la montagne, la plaine est incessamment couverte de pavillons de ^grandeur différente^ où séjournent les pèlerins jusqu'à ce que leur dévoticm soit satisfaite. C'est là que se rendent péle^méle tous les adorateurs de Bouddha, venus des contrées les plus éloignées. Les U^Pi-^Tc^Dze du Tartares aux peaux de poisson y plantent leurs tentes à côté des Torgot^ descendus du sommet des saintes montagnes (Bokte-Oula).
Les Thibétains et les Péboum des Himalaya^ cheminant lentement a^ec leurs longues processions de satUgues^ ou bœufs à long poil, yont se confondre avec les Mantchous des bords du Songari et de l'Amour, qui arrivent portés sur des traîneaux. C*est un mouvement continuel de pavillons qui se tendent ou se ploient; ce sont des. multitudes de pèlerins qui arrivent ou qui partent, sur des chameaux, des bœufs, des sarligues, des voitures, des traîneaux, à pied, à cheval, en mille bizarres équipages.
Vues de lom, les blanches cellules des Lamas, bâties en lignes horizontales, au-dessus les unes des autres sur le penchant de la montagne, ressemblent aux degrés d'un autel grandiose, dont le tabernacle serait le temple du Guison-Tamba. Du fond de ce sanctuaire, dont les dorures et les vives couleurs resplendissent de toutes |)arts, le Lama-Roi reçoit les hommages perpétuels de cette foule d'adorateurs incessamment prosternés devant lui. Dans le pays il est appelé le Saint par excellence, et il n'est pas un seul Tartare Khalkha tjui ne se fasse honneur de se dire son disciple. Quand on rencontre un habitant du Grand-Kouren, si on lui demande d'où il est. . • Kaure Bokte-Ain Chabiy répond-il avec fierté. Je mis disciple du saini Kûuren.
A une demi-heue de la lamaserie, et non loin des bords du fleuve Toula, se trouve une grande station de commerçants chincûs. Leurs maisons de bok ou de teire sont toujours entourées de palissades en pieux^ pour se garantir des voleurs ; car les pèlerins, malgré toute leur dévotion, ne se font pas faute de piller sans scrupule le bien d'autrui. Une montre et quelques lingots d'argent volés pendant la nuit dans la tente de M. Gabet, ne nous
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ont pas permis de croire, sans restriction, à la probité des disciples du Saint.
Le commerce du Grand-Koaren est très^florissant ; les marchandises russes et chinoises y abondent ; dans les opérations commerciales, les payements s^effectuent toujours avec des thés en brique. Qu'on Tende un cheral, un chameau, une maison, ou des marchandises de quelque nature que ce soit, la convention du prix se fait en thés. Cinq thés représentent une valeur d'une once d'argent ; ainsi le système monétaire, qui répugnait si fort aux idées de Franklin, n'est nullement en usage parmi les Tartares du Nord.
La cour de Péking ^tretient au Grand-Kouren quelques mandarins, sous prétexte de maintenir le bon ordre parmi tes Chinois qui résident dans ce pays ; mais en réalité, c'est pour surveiller le Guison-Tambay dont la puissance ne cesse de donner de Fombrage à l'empereur de la Chine. Le gouvernement de Péking n'a pas oublié que le fameux Tching-Kis-Khan est sorti de la tribu des Khalkhas, et que le souvenir de ses conquêtes ne s'est pas encore effacé de la mémmre de ces peuples belliqueux. Aussi le moindre mouvement qui s'opère au Grand-Kouren, ne manque pas d'aller donner l'alarme à l'empereur de Chiné.
Dans l'année 1839, le Guison-Tamba descendit à Péking pour rendre visite à l'empereur Tao^Kouan. Aussitôt qu'en Chine on eut bruit de son dessein, la terreur s*empara de la cour, et le nom du grand Lama des Khalkhas fit pâlir l'empereur dans le fond de son palais. Des négociateurs furent envoyés pour tâcher de détourner le Guison-Tamba de ce voyage, ou du moins
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pour arranger le& choses de manière à ne pas compromettre la sûreté de Tempire. On ne vint pas à bout de changer la résplution du LamarRpi/ maison régla qu'il n'aurait <pi'uqe suite de trois mille Lamas, et qu'tt viendrait sa^s être accompagné des trois autres souyerains Khalkhas , qui s'étaient proposé de le suivre jusqu'à Péking.
Aussitôt que le GuisonrTamba se mit en mardie^ toutes^ les tribus de la Tartane s'ébranlèrent, çt on vit accourir de toute part sur son passage des foules innombrables. Chaque tribu arriysdt avec ses offrandes : des troupeaux de cheyaux, de bœufs et de moutons, des lingots d'or et d'argent, et des pierres précieuses. On ayait creusé des puits de distance en distance, dans toute la traversée du grand désert de Gobi ; et les rds des divers pays par où le cortège devait passer, avaiait disposé longtemps d'avance des provisions, dans tous les endroits fixés pour les campements. Le Lamar-Roi était dans un palanquin jaune, porté par quatre chevaux que conduisaient quatre grands dignitaires de la lamaserie; Les trois mille Lamas du cortège précédaient ou suivaient le palanquin, montés sur des chevaux ou sur des chameaux, courant sans ordre dans tous le$ sens, et s'abandonnant à leur enthousiasme. Les deux côtés du passage étaient bordés de spectateurs^ ou plutôt d'adorateurs, qui attendaient avec impatience l'arrivée du Saint. Quand le palanquin paraissait, tous tombaient à genoux, puis s'étendaient tout de leur long, le front touchant la terre, et les mains jointes par-dçssus la tête. On eût dit le passage d'une divinité qui daigne traverser la terre pour verser ses bénédictions sur les peuples. Le
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Guis(»i-Tamba continua ainsi sa marche pompeuse et triomphale jusqu'à la grande muraille ; là> il cessa d'être Dieu, pour n'être plus que le prince de quelques tribus nomades^ méprisées des Chinois, objet de leurs sarcasmes et de leurs moqueries, mais redoutées par la cour de Péking, à cause de la terrible influeiKe qu'elles pourraient exercer sur les destinées de l'empire. Il ne fut permis qu'à une moitié de la suite de passer la frouftière ; tout le reste fut forcé de camper au nord de la. grande muraille, dans les plaines du Tchakar.
Le Guison-Tamba séjourna à Péking pendant trois mois, Yoyant l'empereur de temps en temps, et rece- Tant les adorations un peu suspectes des princes mantchous et des grands djignitaires de l'empire* Enfin il dé^ livra le gouTernen^ent chinoisi de sa présence importune ; çt après javoir visité les lamaseries des Cinq-Tours et de la YillerBleue, il re{»:it la route de ses Etals ; mais U ne lui fut pas donné d'y arriver : il mourut en chemin, victime, disent les Mongols, de la barbarie de l'empereur, qui lui fit administrer à Péking un poiscab lent. Cejtte mort a ulcéré les Tartares Khalkhas, sans trop les consterner ; car ils sont persuadés^ que leur Guison- Taniba ne meurt jamais réellement. 11 , ne fait que transmigrer dans un autre pays, pçur revenir ensuite plus jeune, plus frais et plus dispos. En 1844, ils ont appris en effet que leur Bouddha vivant s'était incarné dans le Thibet ; et ils on^ été chercher solennellement cet enfant de cinq ans pour le replacer sur son trône impérissable. Pendant que nous étions campés dans le Kou-Kou-Noor, sur les bords de la mer Bleue, nous vîmes passer la grande caravane des Khalkhas cpii al-
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lait inviter à Lha-Ssa le Laraa-Jtoi du Grand-Kouren.
Le Kouren des mille Lamas — Mingan Lamané Kouré — est aussi une lamaserie célèbre, qui date de Penvahissement de la Chine par les Mantchous. Quand Chun-Tché (1), fondateur de la dynastie actuellement régnante en Chine, descendait des forêts de la Mantehourie, pour marcher sur Péking, il rencontra sur sa route un Lama du Thibet, qa^îl consulta sur Tissue de son entreprise. Le Lama lui promit plein succès. Chun- Tché lui dit alors de le venir, trouver quand il serait à Péking. Après que les Mantchous se furent rendus maîtres delà capitale de l'empire^ le Lama thibétain ne manqua pas de se trouver au rendez-vous. L'empereur reconnut celui qui lui avait tiré un bon horoscope ; et pour lui en témoigner sa reconnaissance, il lui alloua une vaste étendue de terrain pour construire une lamaserie, et des revenus pour Fentretien de mille Lamas. Depuis cette époque la Lamaserie des mille Lamas a pris du développement, et aujourd'hui elle en compte plus de quatre mille. Pourtant elle a toujours conservé le même nom; peu à peu les commerçants s'y sont transportés, et ont formé aux environs une assez grande ville, habitée conjointement par les Chinois et les Tartares. Le principal commerce de l'endroit consiste en bestiaux.
Le grand Lama de la lamaserie est en même temps souverain du pays. C'est lui qui rend la justice, fait les lois et crée les magistrats. Quand il est mort, on va,
(1) Ghun-Tché à cette époque n'ayait que quatre ans; Tanecdote doit donc regarder son père, qui mourut aussitôt après la conquête. — Nous rapportons Tanecdote telle qu'elle nous a été racontée.
comme de juste, le chercher dans le Thibet, où il ne manque jamais de se métempsycoser.
Quand nous visitâmes le Kouren des mille Lamas, tout était sens dessus dessous, à cause d'un procès qui s'était élevé entre le Lama-Roi et ses quatre ministres, appelés en langue mongole Dchassak. Ces derniers s'étaient émancipés au point de se marier, et de se bâtir des maisons particulières loin de la lamaserie ; toutes choses contraires aux règles lamaïques. Le grand Lama avait voulu les rappeler à l'ordre ; mab ces quatre Dchasiak avaient amassé contre lui une multitude de griefs, et ravalent accusé à Gé-Ho-Euiy auprès du Ton- Touny jgTànd mandarin maatchou qui peut connaître de toutes les affaires tartares. Le procès durait depuis deux mois, quand nous passâmes à. la lamaserie, et nous vîmes bientôt qi^'elle se res3entait de Tabsence de ses chefs. Prières et études> tout était en vacance; la grande porte de la cour extérieure était ouverte, et paraissait n'avoir pas été fermée depuis longtemps. Nous entrâmes dans l'intérieur, et nous ne trouvâmes qu'une morne solitude. L'herbe clroissait de toute part dans les cours et sur les parois. Les portes des temples étaient cadenassées ; mais à travers le jour des battants on pouvait voir que les autels, les sièges des Lamas, lés peintures, les statues, tout était couvert d'une épaisse poussière ; tout attestait que la lamaserie était depuis longtemps en chômage. L'absence des supérieurs, jointe à l'incertitude de l'issue du procès, avait relâché tous les liens de la discipline. Les Lamas s'étaient dispersés, et on commençait à regarder l'exisl^nce même dé la lamaserie comme extrêmement compromise. Depuis, nous apprîmes que
le procès, g^râce à d'éDormes sommes d'argent, s'était terminé à l'avantage du Lama-Roi, et que les quatre Dehassak avaient été contraints de se conformer en tout aiix ordres de leur souverain.
On peut encore mettre au nombre de lamaseries célèbres, celle de la Ville-Bleue, de Toulon-Noor, de 6é- Ho-Eul ; et en dedans de la grande muraille, celle de Péking et ceHe des Cinq-Tours dans le Chan-Si.
Après avoir quitté la lamaserie de Tchortchi, comme nousentrions dans la bannière rouge, nous rencontrâmes un chassetir mongol, qui portait sur son cheval un magnifique chevreuil fraîchement tué. Nous en étions réduits depuis A longtemps à notre insipide farine d'avoine, assaisonnée de quelques morceaux de suif, que la vue de cette venaison nous donna quelque envie de Varier un peu notre nourriture ; nous sentions d'ailleurs que notre estomac, affaibli par des privations journalières, réclamait impérieusement une alimentation plus substantielle. Après avoir donc salué le chasseur, nous lui demandâmes s'il serait disposé à nous vendre son chevi^uil... Seigneurs Lamas, nous répondit-il, quand j'ai été me mettre en embuscade pour attendre les chevreuils, je n'avais dans mon cœur aucune pensée de commerce. Les voituriers chinois qui stationnent là-haut, au-dessus de Tchortchi, ont voulu acheter ma chasse pour quatre cents sapèques ; je leur ai dit : Non. Seigneurs Lamas, je ne puis pas vous parler comme à des Kitat ; voilà mon chevreuil, prenez-le à discrétion. — Nous dîmes à Samdadchiemba de compter cinq cents sapèques au chasseur , et après avoir suspendu la bête au cou d- un chameau, nous continuâmes notre route.
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Cinq cents sapèques équivalut à peu près à cinquante sous de France : c'est le prix ordinaire d'un chevreuil : un mouton coûte trois fois plus cher. La venaison est peu estimée des Tartares, et encore moins des Chinois. La viande noire, disent-ils, ne vaut jamais la Manche. Pourtant, dans les grandes villes de Chine, et surtout à Péking, la viande noire paraît avec honneur sur la table des riches et des mandarins ; mais c^est à cause de sa rareté, et pour rompre la monotonie des mets ordinaires. Cette obiservation ne regarde pas les Mantchous : grands amateurs de la chasse, ils sont en général très-friands de touteespèce de venaison, et surtout de la viande d'ours, de cerf et de faisan.
Iln'était guère plus de midi, lorsque nous rencontrâmes un site d'une merveilleuse beauté. Après être passés par une étroite ouverture, pratiquée entre deux rochers dont le sommet se perdait dans léè ûues,nous nous trouvâmes dans une vaste enceinte^ tout entourée de hautes montagnes, où tiroissaient ça et là quelques vieux pins. Une fontaine abondante donnait naissance à un petit ruisseau bordé d'angéfique et de menthe sauvage. Ces eaux faisaient le tour de cette enceinte, parmi de grandes herbes^ et s'échappaient à travers une ouverture semblable à celle par où nous étions entrés. Aussitôt que nous eûmes parcouru d'un regard les attrayantes beautés de ce site, Samdàdchiemba nous présenta une motion pour y dresser immédiatement la tente. N'allons pas plus loin, nous dit-il ; campons ici j s'il vous plaît. Nous avons peu marché, il est vrai ; le soleil est encore très-haut ; mais aujourd'hui il faut camper de bonne heure, nous avons à travailler ce* chevreuil..; Personne n'ayant eu rien à
opposer au discours du préopinant, sa proportion fut adoptée à F unanimité, et nous allâmes dresser notre tente sur les bords de la fontaine .
Samdadchiemba nous avait souvent parlé de sa dextérité de boucher ; aussi était-il ivre de joie : il brûlait de nous montrer son savoir-faire. Après avoir suspendu le chevreuil à une grosse branche de pin, aiguisé son couteau sur un clou de la tente, et retroussé ses manches jusqu^au coude, il nous demanda si nous vouUons dépecer le chevreuil à la turque, à la chinoise ou à la tartare. N'ayant aucune raison suffisante pour préférer une manière plutôt qu'une autre, nous laissâmes à Samdadchiemba la liberté de suivre Fimpulsion de son génie. Dans un instant il eut écorché et vidé l'animal ; puis il détacha les chairs tout d'une pièce, sans séparer les membres, ne laissant suspendu à Farbre qu'un squelette avec ses os parfaitement nettoyés. C'était la méthode turque ; on en use souvent dans les longs voyages, afin de ne pas se charger du transport inutile des ossements.
Aussitôt que Fopératicm fut terminée, Samdadchiemba détacha quelques tranches de notre grande pièce de ve^ maison, et les mit frire dans de vieille graisse de mouton. Cette manière de préparer du chevreuil n'était peutr être pas très-conforme aux règles de Fart culinaire ; mais la difficulté des circonstances ne nous permettait pas de mieux faire. Notre gala fut bientôt prêt ; mais, contoe notre attente, nous ne pûmes avoir la satisfaction d'être les premiers à en goûter. Déjà nous étions assis en triangle sur le gazon, ayant au milieu de nous le couvercle de la marmite qui nous servait de plat, lorsque tout à coup, voilà que nous entendons comme un ouragan fondre du
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haut des airs sur nos têtes. Un grand aigle tombe oomme un trait sur notre souper, et se relève avec la même rapidité, emportant dans ses serres quelques tranches de chevreuil. Quand nous fûmes revenus de notre épouvante, nous n'eûmes rien de mieux à faire que de rire de Taventure. Pourtant Samdadchiemba ne riait pas, lui ; il avait la rage dans le cœur, non pas à cause du chevreuil escamoté^ mais parce que Taigle en partant l'avait insolemment souffleté du bout de son aile*
Cet événement servit à nous rendre plus précaution^ neux les jours suivants. Durant notre voyage , nous avions plus d'une fois remarqué des aigles planer sur nos tètes, et nous espionner à l'heure des repas. Cependant aucun accident n'avait encore eu lieu. Jamais notre farine d'avoine n'avait tenté la gloutoimerie de Voiseau royal.
On rencontre l'aigle presque partout dans les déserts de la Tartarie. On le voit tantôt se balançant et faisant la ronde dans les airs, tantôt posé sur quelque tertre au milieu de la plaine, y rester longtemps immobile comme U|ie sentinelle. Personne ne lui fait la chasse ; il peut faire son nid, élever ses aiglons^ croître et vieillir sans être jamais tourmenté par les hommes. Souvent on en rencontre qui, posés à terre, paraissent plus gros qu'un mouton ordinaire ; quand on approche d'eux, avant de pouvoir se lancer dans les airs, ils sont obligés de faire d'abord une longue course en battant des ailes ; après quoi, parvenant à abandonner un peu le sol, ils s'élèvept à volonté dans l'espace.
Après quelques jours de marche, nous quittâmes le pays des huit bannières, pour entrer dans le Taumet oc-
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cidentaL Lors de la conquête de la Chine par les Mant- -ehous, le roi de Toumet s'étant distingué dans l'expédition cmnme au^ûliaire, le vainqueur, pour lui témoigner sa reconnaissance des services qu'il en avait reçus, lui
donna les belles contrées situées au nord de Péking, en dehors de la grande muraille. Depuis cette époque, elles portent le nom de Toumet oriental, et Fanden Toumet a pris celm de Toumet occidental ; ils sont séparés Tun de l'autre par le Tehakar.
Les Tartares mongols du Toumet occidental ne mènent pas la vie pastorale et nomade ; ils cultivent leurs terres, et s'adonnent à tous les arts des peuples civilisés. Il y avait déjà près d'un mois que nous marchions à travers le désert, dressant au premier endroit venu notre tente d'uti jour, accoutumés à ne voir au-dessus de nos têtes que le ciel, et sous nos pieds et autour de nous que d'interminables prairies. 11 y avait déjà longtemps que nous avions comme rompu avec le monde ; car de loin en loin seulement nous apercevions quelques cavaliers tartares qui traversaient rapidement la terre des Herbes, semblables à des oiseaux de passage. Sans nous en douter, nos goûts s'étaient insensiblement modifiés, et le désert de la Mongolie nous avait fait un tempérament ami de la paix et de la solitude. Aussi, dès que nous fûmes dans les terres cultivées, au milieu des agitations, des embarras et du tumulte, nous nous sentimes comme opprimés et suffoqués par la civilisation ; l'air nous manquait, et il nous semblait à chaque instant que nous allions mourir asphyxiés. Cette impression pourtant ne fut que passagère ; au bout du compte, nous trouvâmes bien plus commode et bien plus agréable, après une journée
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de marche, d^àUer loger dans une auberge Uen chaude et bien approvisionnée, que d'être obligés de dresser une tente, d'aller ramasser des bouses, et de préparer nousmêmes notrepauvre nourriture avant de pouvoir prendre un peu de repos.
Les habitants du Toutnet occidental, comme bien on peut se rimaginer, ont complètement perdu l'originalité du caractère mongol. Ils se sont tous plus ou moins ehùnoiséêy et on en rencontre beaucoup parmi eux qui n'entétident pas un mot de la langue mongole. Il en est même qui laissent parfois percer un peu de mépris pour leurs frères du désert qui n'ont pas encore livré leurs prairies au soc de la charrue ; ils les trouvent bien ridicules de mener une vie perpétuellemeirt errante, et de loger ïfous de mi^^les tentes^ tandis qu'il leur serait si aisé de se bâtir des maisons, et de demander des richesses et des jouissauces à la terre qu'ils occupent. Au reste, ils ont quelque raison de préférer le méfier de laboureur à celui de berger; car ils habitent des pliines magnifiques, très-bien arrosées, d'une admirable fécondité, et favorables a la culture de toute espèce de céréales. Quand nous traversâmes ce pays, la moisson était déjà faite; mais en voyant de tout côté les aires couvertes de grands amas de gerbes, on pouvait juger que la récolte avait été riche et abondante/ Tout d'ailleurs, dans le Toumet, ^orte l'empreinte d'une grande aisance ; nulle part sur fe route, on ne rencontre, comme en Chine, de ces habitations délabrées, et semblables à des ruines. On n'y voit jamais, comme ailleurs, de ces malheureux exténués de misère, et à moitié recouverts de quelques bâillons ; tous les paysans sont complètement et proprement
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yètus^ Mais leur aisance se maaifeste surtout dans )çs arbres magnifiques qui entourent les villages et bordent les chemins. Les autres pays tartares, cultivés par les Chinois, n'ont jamais un aspect semblable ; les arbres ne peuvent y vieillir ; on n*essaye pas même d'en planter, car on est assuré qu'ils seraient arrachés le lendemain, par des malheureux qui s'en feraient du bois de chauffage.
Nous avions fait trois journées de marche dans les terres cultivées du Taumety lorsque nous entrâmes dans Kou-Eou-Hote (Ville-Bleue), appelée en chinois iTcmt- HoonTchm. D y a deux villes du même nom, à doq lu de distance l'une de Fautre. On les distingue en les nommant l'une Ville vieiUe^ et l'autre Ville neuve^ ou bien aoicore ViUe commerciale et ViUe militaire. Nous entrâmes d'abord dans cette dernière, qui fut bâtie par l'empereur Khang-Hi, pour protéger l'empire contre les ennemis du nord. La ville a un aspect beau, grandiose, et qui serait même admiré en Europe. Nous entendons seulement parler de son enceinte de murailles crénelées, construites en briques; car, au dedans, les maiscms basses et en style chinois ne sont nuUemeM en rapport avec les hauts et larges remparts qui les entourent ; l'intérieur de la ville n'a de remarquable que sa roulante et une grande et belle rue qui la perce d'orient eu occident. Un Kiang-Kiun ou commandant de division militaire, y fait sa résidence avec dix mille soldats, qui tous les jours sont obligés de faire l'exercice. Ainsi cette ville peut être considérée conune une grande casone.
Les soldats de la ville neuve de Kou^KourHote sont Tartares-Mantchous; mais si par avance on ne le savait pas, on . ne le soupçonperait guère en les entendant
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parler. Parmi eux, il n'en existe peut-être pas on seul qui soit capable de comprendre la langue de son pays. Déjà deux siècles se soïit écoulés, depuis que les Mantchous se sont rendus maîtres du Tastie empire chinois ; et on dirait que, pendant ces deux siècles» ils ont incessamment trayaillé à se détruire eux-mêmes. Leurs mœurs, leur langue, leur pays même, tout est devenu chinois ; aujourd'hui on peut assurer que la nationalité mantchûue est anéantie sans ressource. Pour se rendre compte de cette étrange contre-révolution, et comprendre comment les^ Chinois ont pu s'assimiler leurs vainqueurs et s'emparer de la Mantchourie, il faut reprendre les choses de plus haut, et entrer dans quelques détails. Du temps de la dynastie des Ming (1), les Mantdious ou Tartares orientaux, après s'être fait longtemps la guerre entre eux^ se choisirent un chef qui réunit toutes les tribus pour en faire un royaume. Dès lors ces peuples farouches et barbares acquirent insensiblement une importance capable de donner de Fombra^e à la cour de Péking. En 1618, leur puissance était «i bien établie, que leur chef ne craignit pas de signaler à l'empereur chinois sept griefs dont il avait, <lisaitril, à se venger. Ce hardi manifeste finissait ainsi : Pour venger ces sept tV»jureSy je vais réduire et subjuguer la dynastie des Ming. — Bientôt l'empire fut bouleversé par de nombreuses révoltes; le chef des rebelles assiège Péking, et s'en empare. Alors l'empereur, désespérant de sa fortunç, va se pendre à un arbre du jardin (2) impérial, après
(i) GeUe dynastie chinoise a gouverné T^npire de 1368 à 1644. (2) Cet arbre existe encore. Nous l'avons tu à Pâùng en 1850. 11 est entièrement desséché et porte d'énormes chaînes de fer dont le
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avoir écrit ces mots ayec son propre sang ; — Puifl^e l'empire succombe, il faut que le prince maïre ausfiL -!- Ou^an-Kouet, général des troupes chinoises, appelle les ^bntchoQS à son secours^ pour taider à réduire les rebelles. Ceux-ci sont" mis ea fuite; et pendant que le général ohinoià les poutsnit dans k midi, - le idief tar* tare reTÎcait à , Péking; Ayant trouvé le trône vacant, il s'y assit*
Avant cet éféwment, la^ pande muraille, t^o^pmr semeni gardée par la dynastie des Jfttijr, défendait aux IMbwtchous d'entrer en Qmie; réciproquement, Toitrée de la Mantcbourie était iolwditeâux Chinois, Maisainrès la conquête d^ Fempire, il n'y eut plus de fronfi^ qm séparât les 4einL peuples. La grande muraille fut frandbde, et la circulation d'un pays à l'autre, une fois laissée libre, les populations chinoises du Pi-Tchi-Li et du ChafinToung^ resserrées dans leurs étroites provinces, se r^andirent comme un torrent dans la Mantcbourie. Le chef tartare était considéré comme seul maître, seul possesseur des terres de son royaume ; mais devenu empereur de Chine, il a distribué aux J\Iantchous ses vastes possessions, sous condition qu'on lui paierait annuellement de fortes redevances. A force d'usures, d'astuce et de persévérance^ les Chinois <Hit fini par se rendre les maîtres de toutes les terres de leurs vainqueurs, et ne leur ont laissé que leurs titres, leurs corvées et leurs re-
fit eharger le ftmdateur de la dynastie mantchoue, pour le punir d'avoir prêté une de ses branches à l'empereur chinois, quand il voulut se pendre. — - 11 est probable qu'une mesure si ridicule aura été imaginée pour sauvegarder, aux yeux du peuple, le prestige de Pinviolabilité impériale. (1852.)
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d^vaçces. La qualité de Mantchou est ainsi derenue insensiblement nn p<Hds onérenx que beaucoup ont diercbé à secouer. D'après une loi^ on doit faire tous les trois ans un receps^tnent dans chaque bannière ; éeux qui ne se présentent pas pour faire mscrire leurs noms sur les rôles sont censés ne plus appartenir à la nation mantchoue ; or tous ceux que Findigence fait soupirer après l'exemption des corvées et du service milittôre ne se présentant pas au recensement» entrent par ce seul fait dans les rangs du peuple chinoîs. Ainsi, à mesure que les migrations ont fdt passer par delà la grande muraille ^un grand nombre de Chinois, beaucoup de Mantchôus ont abdiqué ydontairement leur nationalité.
La déchéance ou plutôt Textinction de la nation mani* choue marche aujourd'hui plus rapidement* que ja** mais. Jusqu'au règne de Tao-Egmany les contrées bai* gnées par le Songari avaient été exclusivement habitées par les Mantchôus ; l'entrée de ces vastes pays avait été interdite aux Chinois, et défense faite à qui que ce fût d'y cultiver les terres. Dès les pi^emières imnées du règne actuel, on mit ces contrées en vente, pour sup* pléer à l'indigence du trésor public. Les Chinois s'y sont précipités comme des oiseaux de proie, et quelques années ont suffi pour en faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler lé souvenir de leurs anciens possesseurs. Maintenant on chercherait vainement dans la Mantcfaourie une seule ville ou un seul village qui ne soit exclusivement composé de Chinois.
Cependant, au milieu de cette transformation gêné* raie, il est encore quelques.tribus, les Si-Po et les Sdons qui ont conservé fidèlement leur type mantchou. Jus-
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qu'à ce jour, leur territoire n'a été ni enyahi par les Chinois, ni livré à la culture ; elles continuent d'Iiabiter sous des tentes, et de fournir des soldats aux armées impériales. On a remarqué pourtant que leurs fréquentés apparitions à Péking, et quelquefois ieur long séjour dans les garnisons des provinces , commençaient à donner de terribles atteintes à leurs goûts et à leurs usages.
Quand les Mantchous ont eu conquis la Chine, ils ont en quelque sorte imposé aux vaincus une partie de leur costume et quelques usages (1). Mais les Chinois ont fait plus que cela; ils ont su forcer leurs conquérants à adopter leurs moeurs et leur langage^. Maintenant on a beau parcourir la Mantchourie jusqu'au fleuve iimour, c'est tout comme si on voyageait dans quelque province de Chine. La couleur locale s'est oHuplétement effacée; à part quelques peuplades nomades, personne ne paile le mantchou ; et il ne resterait peut-être plus aucune trace de cette belle langue, si les empereurs Ehang^Hi et Kim-Laung ne lui avaient élevé des monuments impérissables, et qui fixeront toujours l'attention des orientalistes d'Europe.
Autrefois les Mantchous n'avaient pas d'écriture particulière ; ce fui seulement en 1624 que TaùTsmh-Kcuh Hoang-Tiy chef des Tartares orientaux, chargea plusieurs savants de sa nation de dessiner des lettres d'après celles des Mongols. Plus tard, en 1641, un lettré plein de génie, nommé TaAat, perfectionna ce premier travail, et donna à l'écriture mantchoue tout^ le degré de
(1) On sait que Pusage de fdmer le tabac et de tresser Ites cheveax Tient dçs Tartares-llantchotts.
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finesse^ d'élégance et de clarté qu'on lui voit aujourd'hui.
Chun-Tché s'occupa de faire traduire les chefs-d'oeu- Tre de la littérature chinois. Khang-Bi établit une académie de saTantSy également versés dans le chinois et dans lé tartare. On s'y occupait avec ardeur et persévérance de la traduction des livres classiques et historiques, et de la rédaction de plusieurs dictionnaires^. Pour exprimer des objets nouveaux et uûe foule de conceptions, qui jusqu^alors avaient été inconnus des Mantchoias, il fallut inventer dès expressions empruntées pour là plupart des Chinois, mais que l'on cherchait à accommoder par de légères altérations au génie de l'idiome tartare. Ce procédé tendant à faire disparaître insensiblement Toriginalité de là langue mantchoue, l'empereur Kien-Loung y remédia; il fit rédiger un dictionnaire dont tous les mots chinois furent bannis. Chi interrogea lès vieillards et les savants les plus versés tlans leur laùgue maternelle ; et des récompenses f drent proposées à quiconque découvrirait une ancienne expression hors d'usage, et digne d'être consignée dans cet important ouvrage.
Grâce à la scUicitude et au zèle éclairé des premiers souverains de la dynastie actuelle, il n'est maintenant aucun bon livre chinois qui n'ait été traduit en mantchou. Toutes ces traductions jouissent de la plus grande authenticité possible, puisqu'elles ont été faites par de savantes académies, par ordre et sous lès auspices de plusieurs empereurs, et que de plus elles ont été ensuite revues et corrigées par d'autres académies non moins instruites, dont les membres savaient parfaitement la langue chinoise et l'idiome mântcfaou.
La langaemâBtcboue a reçu, par ces travaux conscî^DH deux, un f<mâeinent solide ; on pourra bien ne plus la parler ; mais elle demeurera toujours comme langue savante, et sera d^un puissant secours pour les philolo* gués qui voudront faire des progrès dans les étodesasia*^ tiques. Outre les nombreuses et fidcdes traductions dés meilleurs livres diinois, on a encore en mantdbou les principaux ouvrages de la littérature lamaïque^ tiribétaine et mongole^ Ainsi quelques années de travail suffircûent à un homme appliqué, pour le mettre en état d'étudier avec fruit les monuments littéraires les plus précieux qu'on puisse rencontrer.
La langue mantchoue est belle, harmonieuse, mais surtout d'une admirable clarté. L'étude en sera agréablé et facile, surtout depuis la publication des ÈiémerUi de la grammaire mantclumey par H, C&non de la Gabe^ lentz (1). Ce savant orientaliste a exposé avec une heureuse lucidité le mécanisme et les règles de la langue. Son excellent ouvrage ne peut manquer d'être d*un grand secours, pour tous ceux qui voudront se livrer à l'étude d'une langue qui menace de s'éteindre, dans le pays même où elle a pris naissance, mais que la France conservera au monde savant. M. Gonon de la Gabelentz dit, dans kt préface de sa grammaire : a J'ai choisi la <K langue française pour la rédaction de mon livre, « parce que la France a été jusqu^à présent le seul pays c< où Ton a cultivé le mantcfaou ; de sorte qu'il me paa rait indispensable pour tous ceux qui veulent se livrer a à l'étude de cet idiome, de comprendre aussi la lan-
(1) Altembourg «n Saxe, GcHUptoir de la littératiire.
Mi gue française, comme celle dans laquelle sont écrits « tous les livres qui se rapports à cette littérature, i»
Pendant que les Missionnaires français enrichissaient leur patrie des trésors littéraire, qu'ils avaient rencontrés dans ces pays lointains,, ils ne cessaient de répandis en même temps les lumières du christianisme parmi ces peuples idolâtres, dont la religion n'est qu'un mons* trueux assemblage de doctrines et de pratiques empruntées tout à la fois à Lao^TseUf h Confueiw et à Bouddha.
On sait que, dana^ les premiers temps de la dynastie actuelle, lesi^ Missionnaires s'étaient acquis par leurs ta-< Iqnts un grand crédit à la cour; ils accompagnaient tou-« jours les empereurs, dans les longs et fréquents voyages qu'ils faisaient à cette époque dans les terres de leur ancien empire. Ces zélés prédicateurs de FÉvangile ne manquaient jamais de profiter de la protection et de l'influence dont ils jouissaient, pour répandre partout sur leur route la semence de la vraie doctrine. Telle fut la première origine de l'introduction du christianisme en Mantchourie. On ne compta d'abord que peu de néophytes ; ipaais leur nombre augmenta sensiblement dans la suite, par les migrations des Chinois, où se trouvaient toujours quelques familles chrétiennes : ces Afissions ont fait partie du diocèse de Péking jusqu'à ces dernières années. M* l'évéque de Nanking, administrateur du diocèse de Péking, se voyant au terme de sa carrière, craignit que les commotions politiques, dont le Portugal, sa patrie, était alors le théâtre, ne permis*sent plas à Féglise portugaise d'envoyer un assez grand nombre d'ouvriei!S pour cultiver le vaste champ qui lui
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était conié ; en conséquence, il exposa ses alarmes àlasacrée Congrégation depropaganda fide^ei la supplia avec instance de prendre sous sa sollicitude des moissons déjà mûres, mais qui Hsquaient de périr, faute d'ouvriers qui vinssent les recueillir. La sacrée Congrégation, touchée des inquiétudes de ce vénérable et zélé vieUlard, parmi les mesures qu'elle prit pour subvenir aux besoins de ces importantes Missions, démembra la Mantchourie du diocèse de Péking, et Térigea en vicariat apostolique, qui fut confié à la société des Missions étrangères. M'' VéroUes^ évèque de Colombie, fut mis à la tête de ce nouveau vicariat. Il ne fallait rien moins que la patience, le dévouement et toutes les vertus d'un apôtre, pour administrer cette chrétienté. Les préjugés des néophytes, peu initiés aux règles de la dkcipline ecclésiastique, étaient pour M'^ VéroUes des obstacles plus difficiles à vaincre, que Tendurcissement même des païens; mais son expérience et sa sagesse eurent bientôt triomphé de toutes les difficultés. La Mission a repris une nouvelle force, et le nombre des chrétiens s'accroît chaque année. Tout fait espérer que le vicariat apostolique de Mantchourie ne manquera pas de devenir Tune des plus florissantes Missions de l'Asie.
La Mantchourie est bornée au nord par la Sibérie, au midi par le golfe Phou-Hai et la Corée, à l'orient par la mer du Japon, et à l'occident par la Daurie russe et la Mongolie.
Moukden, en chinois Chen- YaHy est la ville la plus importante de la Mantchourie, et doit être considérée comme la seconde capitale de l'empire chinois. L'empereur y a. un palais et des tribunaux sur le modèle de
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ceux qui sont à Péking. Moukdea est une glrande et belle Tille, entourée de remparts épais et élevés. Les rues sont larges, régulières, moins sales et moins tumultueuses que celles de Péking. Un^grand quartier est uniquement habité par les princes de la ceinture jaune, c'est-à-Kiire, par les membres de la famille impériale. Us sont sous la surveillance d^un grand mandarin, qui est chargé d^e^aminer leur conduite, et de corriger les abus qui s^'élèvent parmi eux. Ceux qvii s'emportent trop loin au delà des règles qui leur sont prescrites, sont traduits devant le tribunal de ce magistrat suprême, qui a droit de proncmcer contre eux un jugement sans appel.
Après Moukden, les villes les plus renommées sont Ghiriny entourée de hautes palissades en pieux, et iVtngoutay berceau de la faqiille iqipériale régnante. Lao- YaUy Kui'Tcheou et Kin-Tcheùu sont remarquables par le grand comi^erce que la proximité de la mer y entretient
La Mantçhourie, arrosée d'un grand nombre de fleuves et de rivières, est un pays naturellement fertile. Depuis que la culture est entre les mains des Chinois, le sol s'est enrichi d'un grand nombre de produits venus de l'intérieur. Dans la partie méridionale, on cultive avec succès le riz sec, ou qui n'a pashesoin d'inondations, et le riz impérial découvert par l'empereur Éhang-Hi. Ces deux espèces de ri^prospéreraient certainement en France. On y fait aussi d'abondantes récoltes de petit millet, de Kao-Léang ou millet des Indes {Hoir eus Sorghunijy dont on distille une excellente eau-devie, de sésame, de lin, de chanvre et de tabac, le meilleur de tout r empire chinois.
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On cattive surtout, dans cette partie de la Mantchourie, le-cûtonnier à tige herbacée ; il foumitducoton avec une abondance ertraordinaire. Un Meou^on quinze pieds carrés enTÎron, en donne ordinairement jusqu'à deux mille livres. Les fruits du cotonnier croissent en forme de gousse ou de coque, et atteignent la grosseur d'une noh. Cette coque s'ouvre à mesure qu'elle mûrit, se divise en trois parties, et met à nu trois ou quatre petites houppes de coton, qui contiennent les graines. Pour séparer la graine, on se sert d'une espèce d'arc bien tendu, dont on fait vibrer la corde sur les petites pelotes de coton ; après avoir réservé les semences pour Tannée suivante, le restant des graines est employé à faire une huile que l'on pourrait comparer pour sa qualité à cdle du lin. La partie haute de la Mantchourie est trop froide pour permettre la culture du cotonnier ; mais elle en est dédommagée par ses abondantes récoltes de blé.
Outre ces productions, qui sont communes à la Chine, la Mantchourie en possède trois qui lui sont particulières. — L'orient de la barrière de pieux, dit un proverbe, produit trois trésors [San pao, en chinois) (1), ce sont, le jin^seng^ la peau de zibeline et l'herbe de Oula.
La première de ces productions est connue depuis longtemps en Europe ; aussi n'avons-nous pu nous expliquer, qu'une académie savante ait osé, il y a quelques années, élever des doutes sur l'existence de cette plante, et demander sérieusement aux Missionnaires, si l'on ne devait pas la mettre au nombre des êtres fabuleux. Le
(1) Les Mantchous disent : Jlan Baobai, et les Mongols Korban erdéni. Dans le Thibet, on les nomme Tchok'Soum.
jin-seng est peut-être la branche de commerce la plos considérable de la Mantchotirie ; et il n'est pas de petite pharmacie^ en Chine, où on n'en trouTe au moins quelques racines.
La racine ànjin-seng est pivotante, fusîforme et trèsraboteuse; rarement elle atteint la grosseur du petit doigt ; et sa longueur varie de deux à trois pouces. Quand elle a subi la préparation convenable, elle est d'un blanc transparent, quelquefois légèrement coloré de rouge ou de jaune. Rien ne nous a paru mieux ressembler à cette racine, que les petits rameaux de stalactites.
Les Chinois disent des merveilles dn jin-seng ; quoiqu'il y ait beaucoup à rabattre sur les étonnantes propriétés qu'on lui attribue, on ne peut s'empêcher d'avouer que c'est un tonique qui agit avec succès sur l'organisation des Chinois. Les vieillards et les personnes faibles s'en servent, pour combattre leur état d'atonie et de prostration. Les médecins chinois disent assez communément, que l'usage du jifirsengy à cause de la grande chaleur qu'il excite dans le sang, serait plus nuisible qu'utile aux Européens, qui jouissent d'eux-mêmes d'un tempérament trèsH^haud. Quoi qu'il en soit de ce spécifique si prôné par les Chinois, et quelquefois si ridiculisé par les Européens, il est d'une cherté étonnante : une once se vend jusqu'à dix ou quinze taels d'argent. Ceux qui ont eu occasion d'étudier le caractère des Chinois, ne feront pas difficulté de penser que cette cherté même ne contribue pas peu à donner tant de célébrité au jin-seng. Les riches et les mandarins ne l'estiment tant, peut-être, que parce qu'il n'est pas à la portée du pauvre. Il en est beaucoup certainement qui
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n'en font usage que par ostentation^ et pour acquérir le friyole renom dé faire de grosses dépenses.
La C!orée produit du jin-seng, on le nomme Kaa^Useng ; mais il est d'une qualité bien inférieure à celui qu'on recueille en Mantchourie (1).
Le second trésor de la Tarlarie orientale est la peau de zibeline ; elle coûte aux chasseurs des dangers et des fatigues incroyables : aussi est-^lle d'un prix excessif, et destinée au seul usage des princes et des grands dignitaires de Fempire. Il n'en est pas ainsi de l'herbe de Otda ; ce troisième trésor de la Mantchourie est au contoaire à la portée des plus pauvres. Le Oula est une espèce de chaussure faite avec du cuir de bœuf ; quand on la garnit d!une certaine qualité d'herbe qui croit seulement en Manchourie, et qu'on nomme herbe de oula (oui€^t8ao)j on éprouve aux pieds une chaleur douce et bienfadsante, même pendant le temps des plus grandes froidures. Cette herbe de mila se vend à vil prix ; et c'esty sans contredit^ par cet endroit qu'elle mérite véritablement le nom qu'on lui a donné. Pendant que les deux autres trésors vont entretenir l'oi^eil et le luxe des grands , celui-ci réchaujffe les pieds du pauvre et du voyageur auxquels l'indigence interdit les bottes fourrées et les chaussures élégantes.
Comme nous l'avons dit plus haut» les Tartares Mantchous ont presque totalement abdiqué leurs mceurs pour adopter Celles des Chinois ; cependant, au milieu de cette transformation de leur caractère primitif , ils
(1) Depuis quelques aimées les Américains cailivent chez eux le f'in-seng avec assez dé succès et en font l'objet d'un coomierce considérable. (1862.)
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ont toujours conservé une grande prédilection pour la chasse, les courses à cheval et le tir de Tare. Dans tous les tempây ils ont attaché une importance étonnante à ces divers exercices; et pour s'en convaincre, il n'est besoin que de parcourir un dictionnaire de la langue mantchoue. Tout ce qui a rapport à ces exercices est exprimé par des mots propres, et sans qu'on ait jamais besoin d'avoir recours à des circonlocutions. Il y a des noms particuliers, non-seulement pour les différentes couleurs du cheval, pour son âge et ses qualités, mais encore pour tous ses mouvements. Il en est de même pour tout ce qui regarde la chasse et le tir de l'arc.
Les Mantchous d'aujourd'hui sont encore d'excellents archers. On parle surtout beaucoup de l'habileté de ceux qui appartiennent à la tribu des Solons. Dans toutes les stations militaires, l'exercice de Tare se fait à des jours réglés en présence des Mandarins et du peuple. Trois mannequins en paille, de la hauteur d'un honime, sont disposés en ligne droite à vingt ou trente pas l'un de l'autre ; le cavalier se place sur une ligne parallèle, distante de la première d'environ une quinzaine de pas ; son arc est bandé et la flèche prête à partir. Dès que lé signal est donné, il pousse son cbeval au grand galop; et décoche une flèche sur le premier but; sans s'arrêter, il retire une seconde flèche du carquois, bande l'arc de nouveau, et lance la flèche contre le second mannequin; puis il fait ainsi de la même manière une troisième fois^ sur le troisième mannequin. Pendant ce temps le cheval va toujours ventre à terre, suivant la ligne tracée ; de sorte qu'il faut se tenir toujours ferme sur les étriers, et
manœuvrer avec assez de promptitude pour ne pas se I. 11
trouver trop Soigné du but qu'on veut frapper. Du premier maunequin au second, l'archer a beau se hâter pour prendre sa flèche du carquois et bander l'arc ; il dépasse ordinairement le but, et est obligé de tirer un peu en arrière ; au troisième coup» le but étant très4oiny il doit décocher la flèche tout à fait derrière lui , à la manière des Parthes. Pour être réputé bon archer, il faut ficher une flèdhe dans chaque mannequin, «c Savoir « décocher une flèche, dit un auteur mantchou, est la a première et la plus importante science d'un Tartare; « quoique la chose paraisse facile, les succès sont pour- « tant très-rares. Combien qui s'exercent jour et nuit ! «c combien qui dorment l'arc entre les bras! et cepena dant où sont ceux qui se sont rendus fameux ? Les « noms proclamés dans les concours sont-ils nombreux? a Ayez le corps droit et ferme, évitez les postures vi- « cieuses ; que vos épaules soient d'une immobilité iné» « branlable.... Enfin fixez chaque flèche dans son but, a et vous pourrez vous réputer habile. »
Le lendemain de notre arrivée à la ville mflitaire de Kùu-Koti-Hote, nous en partîmes pour nous rendre à la ville marchande. Nous avions le cœur péniblement affecté de nous être trouvés au sein d'une ville mantchoue, et de n'avoir entendu parler constamment que la langue chinoise. Nous ne pouvions nous faire à l'idée d'un peuple apostat de sa nationalité, d'un peuple conquérant que rien ne distingue maintenant du [»euple conquis, si ce n est peut-être un peu moins d'industrie, et un peu plus de vanité. Quand ce Lama thibétain promit au chef tartare la conquête de la Chine, et lui prédit qu'il serait bientôt assis sur le trône de Péking, il lui eût ps^lé
plus vraiy s'il lui eût dit que son peuple tout entier, avec ses mœurs, son langage et son pays, allait s'^engouffrer pour jamais dans Fempire chinois. Qu'une révolution jette à bas la dynastie actuelle, et les Mautchous seront obligés de se fondre dans Fempire. L*entrée de leur propre pays, entièrement occupé par les Chinois, leur sera même interdite, A propos d'une carte géographique de la Mantchourie, dressée par les PP. Jésuites, d'après Fordre de l'empereur Khang-Hi^ le père Duhalde dit qu'on s'est abstenu d'écrire des noms chinois sur cette carte ; et il en donne la raison suivante : a De quelle ce utilité serait^il à un voyageur qui parcourrait la Mant- « chourie, de savoir, par exemple, que le fleuve Sakhaa lien-Ouia est appelé par les Chinois Hé-Loung-Kiang^ « puisque ce n'est pas avec eux qu'il a à traiter, et que <t les Tartares, dont il a besoin, n'ont peut-être jamais « entendu ce nom chinois? » Cette observation pouvait être juste du temps de Khang-Hi; mais aujourd'hui il faudrait évidemment prendre le contre-pied de ce qu'elle dit. Car en parcourant la Mantchourie, c'est toujours avec les Chinois qu'on a à traiter, et c'est toujours du Hé-Loung-Kiang qu'on entend parlor, et presque jamais du Sakh€dien'Oula.
CHAPITRE V
Vieille Ville-Bleue. — Quartier des tanneurs. — Fourberie des marchands chinois. Hôtel des Trois-Perfeetions, •— « Exploitation des Tartares par les Chinois. ^ Maison de change. — Faux monnayeqr mongol. — Achat de deux robes en peau de mouton. — Place pour le commerce des chameaux. — Usages des chameliers. — Assassinat d*un grand Lama de la Ville- Bleue. ^ Insurrection des lamaseries. — Négociation entre la cour de Péking et celle de Lha-Ssa. — Lamas à domicile. — Lamas vagabonds. — Lamas en communauté. — Politique de la dynastie mantchoue à regard des lamaseries. — Rencontre d'un Lama thihétaln. — Départ de la Ville-Bleue.
De la ville mantchoue à là vieille Ville-Bleue, nous eûmes tout au plus pour une demi-heure de marche. Nous y arrivâmes par un large chemin, pratiqué entre de vastes jardins potagers qui environnent la ville. A l'exception des lamaseries, qui s'élèvent au-dessus des autres bâtiments, on ne voit qu'un immense ramassis de maisons et de boutiques pressées sans ordre les unes contre les autres. Les remparts de la vieille ville existent encore dans toute leur intégrité ; mais lé trop plein de la population a été obligé de les franchir. Insensiblement de nombreuses maisons ont été bâties au dehors, de grands quartiers se sont formés ; et maintenant Fextramuros a acquis plus d'importance que la ville même.
Nous entrâmes d'abord par une assez large rue, qui ne nous présenta de remarquable qu'une grande la-
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maserie appelée la lamaserie des Cinq-Tours (1). Elle porte ce qom à cause d'une belle tour carrée qui s^élève à la partie septentrionale de l'édifice* Le sommet de cette haute tour sert de base à cinq autres tourelles terminées en flèche ; celle du milieu est très-élevée, et va,, pour ainsi parler, se perdre dans les nues. Les quatre autres, égales entre elles, mais moins hautes que la première, sont assises sur les quatre coins, et serrent comme d'accompagnement à la grande flèche du centre. Immédiatement après la lamaserie, la rue que nous suivions finit tout à coup, et nous n'eûnws plus, à droite et à gauche, que deux ruelles de misérable apparence. Nous choisîmes celle qui nous parut la moins sale, et nous avançâmes d'abord assez facilement ; mais plus nous allions en avant, plus elle devenait boueuse ; bientôt ce ne fut plus qu'une longue fondrière remplie d'une fange noire et suffocante de puanteur. Nous étions dans la rue des tanneurs ; nous avancions à petits pas et frish sonnant sans cesse ; car le bourbeux liquide, tantôt cachait une grosse pierre sur laquelle il fallait monter avec efiort, tantôt recouvrait un creux dans lequel nous nous enfoncions subitement. Nous n'eûmes pas fait cinquante pas, que nos animaux furent couverts de boue et tout ruisselants de sueur. Pour comble d'infortune, nous entendîmes au loin devant nous pousser de grandes dameurs ; c'étaient les cavaliers et des voituriers qui s'approchaient par des tortuosités de la même ruelle, et avertissaient, par leurs cris, d'attendre qu'ils fussent passés, avant de s'engager dans le même chemin. Re^
(1) Ce n'est pas la fameuse lamaserie des Ginq^Tours dont nous avons d^à parlé, et qui se trouye dans la province du Chan-Si,
166 YOTAGB DANS LÀ TABTARtE.
caler OU se ranger -à l'écart, était pour nous chose impossible ; nous nous mîmes donc aussi de notre côté à pousser de grands cris» et nous continuâmes à marcher toujours en avant, attendant avec amdété la fin de la pièce. A un détour de la ruelle le dénoûment eut lieu ; à la vue de nos chameaux, les chevaux s^épouvantèrent» firent Volt^face, se jetèrent les uns sur les autres, et se précipitèrent par tous les passages qui leur présentaient une issue. De cette manière, grâce à nos bétes de somme, nous continuâmes notre route sans être obligés de céder le pas à personne, et nous arrivâmes enfin, sans aucun fâcheux accident, dans une rue assez spacieuse, et bordée de belles boutiques.
Nous regardions incessamment de côté et diantre, dans Tespoîr de découvrir une auberge ; mais c^était toujours en vain ; il est d'usage dans les grandes villes du nord de la Chine et de la Tartarie, que chaqme hôtellerie ne loge exclusivement qu'une sorte de voyageurs. Les unes sont pour les marchands de grains, les autres pour les marchands de chevaux, etc. Toutes ont leurs pratiques, suivant la nature de leur commerce, et feraient leur porte à tout ce qui n*est pas du même ressort. D n'y a qu'une espèce d'auberge qui loge les simples voyageurs ; on la nomme auberge des hôtes passagiers. C'était celle qui nous convenait ; mais nous avions beau marcher, nous n'en trouvions nulle part. Nous nous arrêtâmes un instant, pour demander aux passants de vouloir bien nous indiquer une auberge des hôtes passagers ; aussitôt nous vîmes venir à nous avec empressement un jeune homme qui s'était élancé du fond d'une boutique. — Vous cherchez une auberge, nous dit-il,
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ob ! souffrez que je vous conduise moi-même ; et à Tinstant il se mit à marcher avec nous. — Vous trouveriez difficilement l'auberge qui vous convient dans cette Ville-Bleue. Les hommes sont innombrables ici ; il y en a de bons, il y eu a de mauvais ; n'est-ce pas, Seigneurs Lamas, que les choses sont comme je dis ? Les hommes ne sont pas tous de la même manière ; et qui ne sait que les méchants sont toujours plus nombreux que les bons ? Tenez, que je vous dise une parole qui sorte du fond du cœur ! Dans la Ville-Bleue on trouverait difficilement un homme qui se laisse conduire par la conscience ; et pourtant cette conscience, c*est un trésor... Vous autres Tartares, vous savez ce que c'est que la conscience. Moi, je les connais depuis longtemps les Tartares ; ils sont bons, ils ont le cœur droit. Mais nous autres Chinois, ce n'est pas comme cela ; nous sommes méchants, nous sommes fourbes : à peine sur dix mille Chinois pourrait-on en trouver un seul qui suive la conscience. Dans cette Ville-Bleue presque tout le monde fait métier de tromper les Tartareè, et de s'emparer de leur argent,
* Pendant que ce jeune Chinois aux manières dégagées M élégantes nous débitait avec volubilité toutes ces belles paroles, il allait de l'un à l'autre, tantôt nous offrant du tabac à priser, tantôt nous frappant doucement sur l'épaule en signe de camaraderie; quelquefois il prenait nos chevaux par la bride, et voulait lui-même les traîner. Mais toutes ces prévenances ne lui faisaient pas perdre de vue nos deux grosses caisses que portait un chameau. Les vives œillades qu'il y lançait de temps en "temps, nous disaient assez qu'il se préoccupait beaucoup
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de ce qu'elles pouvaient contenir ; il se figurait qu'elles étaient remplies de précieuses marchandises, dont il ferait aisément le monopole. Il y avait déjà près d'une heure que nous allions dans tous les sens, et nous n'arrivions jamais à cette auberge qu'on nous promettmt avait tant d*empbase. — Nous sommes fâchés, dîmesnous à notre conducteur, de tevoir prendre tant de peine, si encore nous savions clairement où tu nous mènes, — Laissez-moi faire, laissez-moi faire, Messeigneurs, je vous conduis dans une bonne, dans une excellente auberge, ne dites pas que je me donne beaucoup de peine, ne prononcez pas de ces paroles. Tenez, ces paroles me font rougir ; comment, est-ce que nous ne sommes pas tous frères ? Que signifie cette difierence de Tartares et de Chinois ? La langue n'est pas la même, les habits ne se ressemblent pas ; mais nous savons que les hommes n'ont qu'un seul coeur, une seule conscience, une règle invariable de justice... Tenez, attendez-moi un instant, ' dans un instant je suis auprès devons, Messeigneurs..., et il disparut comme un trait dans une boutique voisine. Il revient bientôt, en nous faisant mille excuses de nous avoir fait attendre. — Vous êtes bien fatigués, n'est-ce pas ? oh ! cela se conçoit ; quand on est en route, c'est toujours comme cela. Ce n'est jamais comme quand on se trouve dans sa propre famille. — Tandis qu'il parlait ainsi, nous fûmes accostés par un autre Chinois ; il n'avait pas la figure joyeuse et épanouie du premier ; il était maigre et décharné ; ses lèvres minces et pincées, ses petits yeux noirs enfoncés dans leurs orbites donnaient à sa physionomie une expression remarquable de rouerie. — Seigneurs Lamas, nous dit-il, vous êtes
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donc arrivés aujourd'hui? C'est bien, c'est èien. Vous avez fait route en paix ;... ahl c'est bien. Vos chameaux sont magnifiques ; tous avez dû voyager promptement et heureusement. Enfin tous êtes arrivés^ c'est bien... Se-Eulj dit-il à Testafier qui s'était le premier emparé de nous, tu conduis ces nobles Tartares dans une auberge , c'est bien. Prends bien garde que l'auberge soit bonne ; il faut les conduire à V Auberge de Véquiti étemeUe. — C'est précisément là que nous allons. — A merveille ; l'aubergiste est un de mes grands amis. Il ne sera pas inutile que j'y aille ; je recommanderai bien ces nobles Tartares. Tiens, si je n'y allais pas, j'aurais quelque chose qui me pèserait sur le cœur. Quand on a le bonheur de rencontrer des frèreSi il faut bien leur être utile ; n'est-ce pas, Messeigneurs , que nous sommes tous frères? Voyez-vous, nous deux, — et il montrait son jeune partner, — nous deux nous sommes commis dans la même boutique ; nous sommes accoutumés a traiter les affaires des Tartares. Ohl c'est Ynen avantageux dans cette misérable Ville^Bleue, d'avoir des gens de confiance !
A voir ces deux personnages avec toutes leurs manifestations d'un inépuisable dévouement, on les eût pris pour des amis de vieille date. Mais malheureusement pour eux, nous étions un peu au fait^de la tactique chinoise, et nous n'avions pas dans le tempérament toute la bonhomie et toute la crédulité des Tartares. Nous demeurâmes donc convaincus que nous avions affaire à deux industriels, qui se préparaient à exploiter l'argent dont ils nous croyaient chargés.
A force de regarder de tous côtés, nous aperçûmes une
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enseigne, où était écrit en gros caract^es chinois : Hôki des irais perfectionSj loge les hôtes passagers à cheval <m à ehameaUy se charge de toute sorte d^affaires^ sans ja^ mats en compromettre le succès. Nous nous dirigeâmes immédiatement rers le grand portail ; nos deux estafiers avaient beau nous protester que ce n'était pas là» nous entrâmes; et aprèsavoir fait passer la caravane par une longue avenue, nous nous trouvâmes dans la grande cour carrée de Fauberge. A la vue de la petite calotte bleue dont étaient coiffés les gens qui circulaient dans la cour, nous ôonnûmes que nous étions dans une hôtellerie turque.
Cela ne faisait pas le<»mpte des deux Chinois ; cepen* dant ils nous avaient suivis, et sans trop se déconcerter, ils continuèrent à jouer leur rôle. — Où sont les gens de Tauberge, criaient-ils avec affectation ; voyons, qu'on ouvre une chambre grande, une chambre belle, une chambre propre. Leurs Excellences sont arrivées; il leur faut un appartement convenable. — Un chef de l'hôtellerie se présente, tenant à ses dents une clef, d'une main un balai, et de l'autre un p]at pour arroser. Nos deux protecteurs s'emparent à l'instant de tout cela. Laissez-nous faire, disent^ils ; c'est nous qui voulons servir nos illustres amis; vous autres gens de l'auberge, vous ne faites les choses qu'à moitié, vous ne travaillez que pour l'argent... Et les voilà aussitôt arrosant, balayant, frottant dans la chambre qu'ils viennent d'où* vrir. Quand tout fut prêt, nous allâmes nous asseoir sur le Kang ; pour eux ils voulurent, par respect, rester accroupis par terre. Au moment où on servait le ttié, un jeune homme proprement habillé et d'une tour-
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nure élégante entra dans notre diambre; il tenait à là nÀain les quatre coins d'un mouchoir de soie dont nous né pûmes apercevoir le contenu. — Seigneurs Lamas, nous dit le vieux roué, ce jeune homme est te fils du chef de notre maison de commerce ; notre maître vous a vus arriver^ et il s'est empressé d'envoyer son fils vous demander si vous aviez fait en paix votre route. — Le jeune homme posa alors sur une petite table qui était devant nous son mouchoir de soie ; voici quelques gâteaux pour bbi^ leHiéy nous dit-il; à la maison, mon père adonné ordre de vous préparer le riz. Quand vous aurez bu le thé, vous voudrez bien venir prendre un modique et mauvaiis repas dans notre vieille et pauvre habitation^ •^ A quoi bon dépehsar ainsi votre cœur à cause de nous ? : — Oh ! voyez nos figures, s'écrièrait-ik tous à la fois, les paroles que vous prononcez les couvrent de rou-» geur..; L'aubergiste coupa court, en p(»rtant le thé, à toutes ces fastidieuses formules de la poUlesse chinoise. ^
Pauvres Tàrtares, nous disions-nous, comme ils doi«vent être victorieusement exploités, quand ils ont le mdheur de tomber en de pareilles mains 1 Ces paroles, que nous prononçâmes en français, excitèrent grandement la surprise de nos trois industriels. — Quel est l'illustre royaume de la Tartarie que vos Excdlences habitent, nous demanda l'un d'eux ? — Notre pauvre famille n'est pas dans la Tartarie; nous ne sommes pas Tàrtares, — Ahl vous n'êtes pas Tàrtares... Nous le savions bien ; les Tàrtares n'ont pas 4]n air si majestueux; leur personne ne respire pas cette grandeur. Poun»it-on vous interroger sur votre noble patrie ? —
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Nous sommes de TOccicIeiit ; notre pays est très^loin d'ici. — Ahl c'est bien cehj'fit le vieux, tous êtes de l'Occident ; je le savais bien, moi. . . Ces jeunes gens comprennent très-peu de chose ; ils ne savent pas regarda les physionomies... Ah I vous êtes de FOccident ! mais je connais beaucoup votre pays ; j'y ai fait . plus d'un voyage» — Nous sommes charmés que tu connaisses notre pays. Sans doute tu dois comprendre notre langue^ — Votre langue î je ne puis pas dire que je la sais com-* plétement, mais sur dix mots j'en comprends bien toujours tr^ ou quatre. Pour parler, cela souffre quelque difficulté ; mais peu importe, vous autres vous savez le chinois et le tartare, c'est bien. Oh ! les gens de votre pays sont des personnages de grande capacité. ^ J'ai toujours été très-lié avec vos compatriotes ; je suis accoutumé à traiter leurs affaires. Quand ils viennent à k Villc-Blene, c'est toujours moi qui suis chargé de faire leurs achats.
Les intentions de ces amis de nos compatriotes n'étalent pas douteuses, leur grande envie de traiter nos affaires était pour nous une forte raison de nous débarrasser de leurs offres. Quand nous eûmes fini le thé, ib nous firent uue grande révérence, et nous invitèrent à aller dîner chez eux. — Messeigneurs, le riz est préparé, le chef de notre maison de commerce vous attend. — Ecoutez, répondimes-nous gravement, disons quelques paroles pleines de raison. Vous vous êtes donné la peine de nous conduire dans une auberge, c'est bien, c'est votre bon cœur qui a fait cela ; ici vous nous avez rendu beaucoup de services, vous avez arrangé et disposé ced et cela, votre maître nous a envoyé des pâtisseries ; évi-
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déminent vous êtes tous doués d'un cœur dont la bonté est inépuisable. S'il n'en était pas ainsi, pourquoi auriez- TOUS tant fait pour nous, qui sommes des étrangers î Maintenant tous nous invitez à aller dîner chez vous ;... cela est bien de votre part, mais il est bien aussi de la nôtre de ne pas accepter. Aller ainsi dîner chez le monde^ sans être lié par de longs rapports, cela n'est pas conforme aux rites de la nation chinoise, cela est également opposé aux mœurs deTOccident...€es paroles, prononcées avec gravité, désillusionnèrent complètement nos industriels. — Si pour le moment nous n'allons pas dans votre boutique, ajoutâmes-inous, veuillez nous excuser auprès de votre maître ; remerciez-le des attentions qu'il a eues pour nous. Avant de partir, peut-être BOUS aurons quelques achats à faire, et alors ce sera pour nous une occasion d'aller vous rendre visite. Maintenant nous allons prendre notre repas au restaurant turc qui est ici tcmt près. — C'est bien, dirent-ils d'un accent un peu dépité, c^est bien ; ce restaurant est excellente .. A ces mots, nous nous levâmes et nous sortîmes tous ensemble ; nous, pour aller dîner en ville, eux pour aller rendre compte au chef de leur boutique de la pitoyable issue de leur intrigue ; nous, riant beaucoup de leur désappointement, eux fort contristés d'avoir si mal réussi dans leur manège.
Il n'est rien d'inique et de révoltant comme le trs^âc qui se fait entre les Chinois et les Tartares. Quand les Mongols, hommes simples et ingénus^ s'il en fut jamais, arrivent dans une ville de commerce, ils sont aussitôt entourés par des Chinois qui tes entraînent comme de fonce chez eux. On leur prépare aussitôt du thé, on dé-
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telle leurs ammau, on tleur rend mille petits sendces, («les caFesse, op les flatte, od les magnétise en qat^qoe sorte. Les Mongols, qui n^oni pas de duplicité dans le caractère, et qui.n^ea soupçonnent pas dans lesaûtre», finissent bientôt par être émus ^t attendris de tous ces bons procédés^ Ib priment au sérieux toutes les paroles de déTouement et de fraternité qu'on leur débite^ et se persuadent enfin qu'ils ont en le bonheur de rencontrer des gens de confiance. Conyaincus d'ailleurs de leur peu d'habileté pour les a£Estires commerciales, ils sont en? chantés de trouTer des frères, des AhatWy conune ils disent, qui yeulent bien se chai^r de vendre et d'acheter à leur place; un bon dîner gratis, qu'on leur sert dans l'arrière-houtique finit toujours par les persuader du dévouement de la clique chincHse. Si ces gens-li étaient intéressés, se> dit le Tartare avec ingénuité, s'ils voulaient me voler, ils ne me donneraient pas un si bon dtner gratis, ils ne feraient pas de si grandes dépenses pour moi.
C'est ordinairement pendant ce premier dîner, que les Chinois mettent en jeu tout ce que leur caractère reur ferme de méchanceté et de fourberie. Une fois qu'ils se sont emparés de ce pauvre Tartare, ils ne le lâchent plus; ils lui servent de l'eau^^e-Yie avec profusion, ils lui en font boire jusqu'à l'ivresse. Ils lé . gardent ainsi trois ou quatre jours dans leur maison, ne le perdent jamais de vue, le faisant fumer, boire et manger, p^idant que les<;ommis de la boutique vendent, comme ils l'entendent, ses animaux, et lui achètent les objets dont il peut avoir besoin ; ordinairement, ils lui font payar les marchandises au prix double, et quelquefois triple
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de la Taleur courante. Malgré cela ils ont toujours le talent inl^nal de persuader à ce malheureux, qu^on lui fait un commerce fa*ës*avantageux. Aussi, quand il s^ea retourne dans sa Terre des Herbes, il est plein d'enthou-> siasme pour l'incroyable générosité des Kitat qui ont bieuTOulu traiter ses affaires, et il se promet bien de reTenir encore à la même boutique, lorsque, à Tayenir, il aura quelque chose à Tendre ou à acheter.
Les commerçants chinois de la Ville^Bleue ne nous avaient invités à dîner chez eux, que dans Tespoirde nous traiter à la tartre. Us avaient compté s'emparer des cordons de notre bourse ; mais en définitive ils ne gagnèrent que des railleries de ceux qui eurent connaisssmce de toutes leurs tentatives, et du peu de succès qu'elles avaient eu.
Le lendepiainde notre arrivée à ^ourATou-jSTAo^on, nous nous mimes en mouvement pour acheter quelques habits dliiver. Le froid commençant à se faire vivement sentir, il n'eût pas été prudent de s'aventurer dans le désert, sans habillement fourrée, Afin de pouvoir faire nos petits achats avec plus de facilité, nous allânies d'abord vendre quielques onces, d'argent. On s^t que le système monétaire des Chinois se compose uniquemait de petites pièces en cuivre, rondes, de la grosseur d'un demi-sou, et percées au centre d'un petit trou carré qui sert. à, les enfiler à une corde» et à faciliter ainsi leur transport. Cette jnonnaie est la sçule qui ait cpurs dws l'Empire; les Chinois l'appellent t»en, les Tartares deho$y et les Européens lui ont donné le nom de sapèpte. L'or et l'argent ne sont pas monnayés ; on les coule en lingots plus ou moins gros, puis on les livre à la circu-
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lation. L'or en saUe et en feuilles a égalemaiit cours dans le oomnierce ; les maisons de banque qui achètent Vov et Fargenty en payent le prix en ^pèques ou en billets de banque, qui représentent une Taleur d^une somme de sapèques. Une once d'argent se Tend ordinairement de^ dix-sept à dix-huit cents sapèques; cela Tarie d'après la rareté ou Pabondance de Fargentqui est en circulation dans le pays.
Les changeurs ont une double manière de gagner dans leur commerce : s'ils donnent de Targent un prix con- Tenable, ils trompent sur le poidà; si leur balance et leur façon de peser sont conformes à la justice, ils diminuent pour lors le prix de l'argent. Mais, quand ils ontaffaire avec les Tartares, ils n'usent ordinairement nide l'une ni de l'autre de ces deux manières de frauder ; au contraire, ils pèsent l'argent avec scrupule, et tâchent même de trouver un peu plus que le poids réel, puis ils le payent au-dessus du prix courant ; ils usent de ces moyens pour tromper plus efficacement les Tartares. Us ont Tair de perdre au change, et ils y perdraient réellement, à ne considérer que le poids et la valeur de l'argent ; mais c'est sur le calcul qu'ils prennent leur revanche. En réduisant l'argent en sapèques, ils commettent des erreurs volontaires ; les Tartares, qui ne savent calculer que sur les grains de leur chapelet, étant incapables de découvrir la fourberie, sont obligés de prendre les comptes tels qu'on tes leur fait. Ils sont toujours très-satisfaits de la vente de leur argent, parce qu'on le leur a bien pesé, et qu'ils en ont obtenu un prix avantageux.
Dans la maison de change de la Ville-Bleue où nous allâmes vendre notre argent, les changeurs chinois vou-
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lurent, selon leur habitude^ user de cette dernière mé* Ihode^ mais ils en furent dupes. Le poids qu'assignait leur balance était très-exact, et le prû^ qpi'ils nous oU fraient était un peu au^^essus du cours ordinaire ; le marché fut donc conclu. Le chef de la banque prit le souan-panj tablette à calcul dont se serrent les Chinois, et après avoir compté avec une attention affecta, il nous annonça le résultat de son opération. — Ceci est une maison de change, dîme&-nous ; tous autres tous êtes les acheteurs, nousautres les vendeurs; tous avez fait votre calcul, nous allons donc faire le nôtre ; donnez-nous un pinceau et un morceau de papier. — Rien de plus juste ; vos paroles viennent de prononcer la loi fondamentale du commerce : et ils nous présentèrent leur écritoire avec empressement. Nous saisîmes un pinceau, et après une courte opération nous trouvâmes une différence d^ mille sapèques. — Intendant de la banque, ton -imMu^ pan s'est trompé d^ mille sapèques. — Impossible ! est-ce que tout d'un coup j'aurais oublié mon souan-^pan ? voyons que je recommence... 11 se mita faire jouer de nouveau les boulettes de sa mécanique à calcul, pendant que les personnes qui étaient dans la boutique se regardaient avec étonnement. Quand il eut fini... C'est bien cela, dit-il, je ne m'étais pas trompé ; et il fit passer la mécanique à un compère qui était à côté de lui ; celui-ci vérifia le calcul, et leurs opérations furent identiques. — Vous voyez bien, dit le chef de la mais(Hi de change, il n'y a pas d'erreur. Comment <}onc se peut-il faire que cela ne s'accorde pas avec ce que vous avez écrit ? — Peu importe de savoir pourquoi ton calcul ne
s'accorde pas avec le nôtre ; ce qu'il y a de certain, c'est I. ii
que ton calcul dit faux, et que le nôtre dit vrai. Tiens, tu Tois ces petits caractères que nous ayons tracés sur le papier* c*est bien autre chose que ton soiMn-pctn ; ceci ne peut pas se tromper. Quand tous les calculateurs du monde feraient cette opération, quand on y trayaillerait la vie entière, on ne trouverait jamais autre chose que ceci ; on trouverait toujours qu'il nous manque encore mille sapèques.
Les gens de la boutique étaient très-embarrassés ; ils commençaient déjà à rougir, lorsqu^un étranger, qui comprit que l'affaire prenait une fâcheuse tournure, se posa comme arbitre. Je rais tous compter cela, dit-il» n prit le stman-pany et son calcul s^accorda avec le nôtre. L'intendant de la banque nous fit alors une révérence profonde. — Seigneurs Lamas, nous dit-il, vos mathématiques valent mieux que les miennes. — Non, ce n'est pas cela ; ton souan-pan est excellent ; mais où a-t-on jamais vu un calculateur qui ne commette jamais d'erreur ? Toi, tu peux te tromper une fois ; mais nous autres gens malhabiles nous nous trompons dix mille fois. Aujourd'hui, si nous avons rencontré juste, c'est un bonheur... Ces paroles, en pareille circonstance, étaient rigoureusement exigées par la politesse chinoise. Quand quelqu'un s'est compromis, on doit éviter de le faire rougir, ou, en style chinois, de lui ^ever la face.
Après que nos paroles eurent mis à couvert toutes les figures, diacun se jeta avec empressement sur le morceau de papier où nous avions dessiné quelques chiffres arabes. Voilà qui est un fameux souan^pany se disaient-ils les uns aux autres; c'est simple, sûr et expéditif. —
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Seigneurs Lamas, que signifient ces caractères? Qu'estce que c'est que ce souan-fon ? — Ce «otian-pan est infaillible, ces caractères sont ceux dont se servent les Mandarins de la littérature céleste pour calculer les édipses et le cours des saisons (1)... Après une courte dissertation sur le mérite des chiffres arabes, on nous compta très-exactement nos sapèques, et nous nous quittâmes bons amis.
Les Chinois sont quelquefois yictimes de leur propre fourberie, et on a tu même des Tartares les faire tomber dans leurs pièges* Un jour, un Mongol se présenta dans une maison de change, avec un yauen-pao empaqueté et ficelé ayec soin : on appelle youen-^pao un Ungot d'argent du poids de trois livres ; — on sait qu'en Chine la livre est de seize onces ; — les trois livres ne sont jar mais rigoureusement exactes ; il y a toujours quatre ou cinq onces en sus, et les lingots atteignent ordinairement le pends de cinquante-deux onces. A peine le Tartare eut-il fait voir son yotten-paOy la première pensée du commis de la boutique fut de le frauder de quelques onces. Après avoir pesé le lingot, il le trouva juste du poids de cinquante onces. — Mon lingot a cinquante* deux onces, dit le Tartare, je Tai pesé chez moi. — Vos balances tartares sont bonnes tout au plus pour peser des quartiers de mouton, mais elles ne valent rien pour peser de l'argent. Après quelques difficultés de part et d'autre, le marché fut enfin conclu, et le youen-pao^ livré pour le poids de cinquante onces. Le Tartare reçut, selon l'usage de l'agent de change, un certificat atteft*
(1) Les PP. Jésaites introduisirent à l'observatoire de Péking l'usage des chilllres arabes.
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tant le poids et la valeur de Targent ; puis il s'en retourna dans sa tente avec une bonne provision de sapeques et de billets de banque.
Le soir, l'intendant de caisse de la maison de change demaïida compte aux commis des affaires qu'ils avaient traitées pendant la journée. Moi, dit l'un, j'ai acheté un yùuen-pao ; j'ai gagné deux onces dessus. . . ; et il courut à la caisse chercher le youen-pao dont il avait fait emplette. Le chef de la maison, après avoir tourné et retourné ce lingot, fit la grimace. — Quel yauen^pao as-tu acheté ? Cette matière sera tout ce que tu voudras, mais assurément ce n'est pas de l'argent. — Bientôt le youen-pao passe entre les mains de tous les commis, et diacun déclare qu'il est faux; — Je connais le Tartare qui m'a vendu ce yotien-paOy dit l'acheteur ; il n'y a qu'à le dénoncer au tribunal.
L'accusation fut portée, et les satellites se mirent aussitôt en route pour se saisir du faux monnayeur. L'affaire était capitale, et il ne s'agissait de rien moins que de la peine de mort : le corps du délit était constant ; le youenpao avait été examiné avec soin, il était réellement faux; chacun savait aussi que le Tartare l'avait vendu ; mais celui-ci soutenait toujours effrontément qu'il n'était pas coupable de ce crime. Le tout petit, fit le Tartare, demande humblement qu'il lui soit permis de prononcer une parole pour sa défense. — Parle, dit le Mandarin, mais sois bien attentif à ne direque des paroles conformes à la vérité. — 11 est vrai; ces jours-ci, j'ai vendu un youen-pao à la maison de change ; mais il était de pur argent... Je ne suis qu'un Tartare, un homme simple, et c'est pour cela qu'on a substitué dans la boutique,
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après mon départ, un lingot faux au véritable que j*ai donné. .. Je ne sais pas dire beaucoup de paroles, mais je prie celui qui est mon père et mère de vouloir bien ordonner qu'on pèse ce faux yowen-pao. — L'ordre fut aussitôt donné, et le youen-pao fut trouvé avoir le poids de cinquante-deux onces. . . Le Tartare, passant alors sa main dans une de ses boites, en retira un petit paquet ; etaprès avoir déroulé plusieurs enveloppes de chiffons, il montra un papier au Mandarin. — Voici, dit-il, un billet que j^ai reçu à la boutique, et qui atteste la valeur et le poids de mon y&utnrpao. — Qu'on m'apporte ce billet, s'écria le Mandarin. . . Quand il l'eut parcouru des yeux, il ajouta avec un sourire plein de malice : D'après le témoignage même du commis qui a écrit ce billet, cet homme mongol a vendu un youen-^pao pesant cinquante onces... Ce lingot de faux argent est du poids de cinquante-deux onces. . . Ou est la vérité ? où sont les faux monnayêursî. . . La réponse à ces questions n'était une difficulté pour personne : chacun savait, le Mandarin savait très-bien luimême, que le Tartare avait en effet vendu un youen-foo faux, et que la différence du poids ne provenait que de la fraude du commis. N'importe, en cette circonstance, le magistrat chinois voulut rester dans la légalité ; et, contrairement à la justice, rendit son jugement en faveur du Tartare mongol. Les gens de la maison de change furent roués de coups ; et ils eussent été rais àmort comme faux monnayeurs, si, à force d'argent, ils n'eussentapaisé la colère du Mandarin, et arrêté la rigueur dés lois.
Ce n'est que dans quelques circonstances rares et extraordinaires, queles Mongols parvienhent à avoir le dessus sur les Chinois* Dans le cours habituel des choses,
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ils sont partout et toujours dupes de leurs Yoisins qui, à force d'intrigues et d'astuce, finissent par les réduire a la misère*
Aussitôiquenous eûmes des sapèques, nous songeâmes à faire l'acquisition de quelques hd^its d'hiver. Après avoir consulté la maigreur de notre bourse, nous nous arrêtâmes à la résolution d'aller nous babiller dans une friperie, et de nous accommoder de vieux habits. En Chine et en Tartarie, on n'éprouve pas la moindre répugnance à se servir des vêtements d'autrui. Ceux qui ont à faire une visite d'étiquette, ou à se rendre à quelque fête, vont sans façon chez Je voisin, lui emprunter tantôt un chapeau, tantôt une culotte, tantôt des souliers ou des bottes ; personne n'est étonné de ces emprunts ; ils sont consacrés par l'usage. En se prêtant mutuellement les habits, on n'éprouve qu'une seule crainte, c'est que l'emprunteur ne les veiïde pour payer ses dettes, ou n'aiHe, après s'en être servi, les déposer au Mont-de-piété. De plus, ceux qui ont besoin d'habits en achètent de vieux ou de neufs indifiéremment. Dans ces circonstances, la question du bon marché est la seule qui soit prise en considération ; on ne fait pas plus de difficulté de se loger dans la culotte d'autrui, qu'on n'en fait pour habiter une maison qui a déjà servi.
Cette coutume, de se revêtir des habits du prochain, était peu conforme à nos goûts ; elle nous répugnait d'autant plus que, même depuis notre arrivée dans la Mission de Si- Wang ^ nous n'avions jamais été obligés de changer en cela nos vieilles habitudes. Cependant la modicité de notre viatique nous fit une obligation de passer par* dessus cette répugnance. Nous allâmes donc tâcher de
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nous habiller dans une friperie. Iln!est' pas de petite YÎlle où Ton ne rencontre de nombreux magasins de Tieux habits, provenant ordinairement des Montft-depiété {Tang-Pou). De tous ceux qui empruntent sur gages, il en est fort peu qui puissent retirer les objets qa^ilg ont déposés ; ils les laissent ordinairement mourir, selon Texpression tartare et chinoise ; c^est-à^iire que, laissant passer le terme fixé, ils perdent le droit de les retirer. Les friperies de ]a Ville-Bleue étaient encombrées de dépouilles tartares ; c'était bien ce qu'il fallait pour nous assortir conformément au nouveau costume que nous avions adopté.
D'abord nous visitâmes une première boutique. On nous présenta de misérables robes doublées en peau de mouton. Quoique ces guenilles fussent d'une extrême vétusté, et tellement vernissées de suif, qu'il eût été dit ficile d'assigner clairement quelle avait été leur couleur primitive, le marchand nous en demanda un prix exorbitant. Après avoir longtemps discuté de part et d'autre, il nous fut impossible de conclure l'affaire. Nous renonçâmes donc à cette première tentative ; et, pour tout dire, nous devons ajouter que nous y renonçâmes avec une certaine satisfaction, car nous sentions notre amourpropre blessé d'être réduits à nous affubler de ces sal^ vêtements. Nous allâmes donc visiter un nouveau magasin de vieux haUts, puis un autre, puis un grand nombre* Nous rencontrâmes des habits magnifiques, de passables et qui eussent bien fait notre affaire ; mais la considération de la dépense était toujours là. Le voyage que nous avions entrepris, pouvant durer plusieurs années, une économie excessive était pour nous un besoin,
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surtout daos le début. Après aToir couru toute la journée, après ayoir fait connaissance a^ec tous les chiffonniers de la Ville-Bleue, et avoir bouleversé tous leurs vieux habits et tous leurs vieux galons, nous retournâmes chez le premier fripier nous accommoder des vêtements que nous avions déjà marchandés. Nous fîmes donc emplette de deux antiques et vénérables rob^s de peaux de mouton recouvertes d'une étoffe que nous soupçonnâmes avoir été jadis de couleur jaune. Nous en fîmes immédiatement l'essai ; mais nous nous aperçûmes bientôt que le tailleur de ces habits n'avait pas pris mesure sur nous. La robe de M. Gabet' était trop courte ; celle de M. Hue était trop longue* Faire un troc à l'amiable était chose impossible ; la taille des deux Missionnaires était trop disproportionnée. Nous eûmes d'abord la pensée de retrancher ce qu'il y avait de trop à l'une, pour l'ajouter à l'autre ; cela paraissait très-convenable. Mais il eût fallu avoir recours à un tailleur, et attaquer encore notre bourse... Cette considération fit évanouir notre première idée, et nous nous décidâmes à porter nos habits tels qu'ils étaient. M. Hue prendrait le parti de relever aux reins, parle moyen d'une ceinture, le superflu de sa robe, et M. Gabet se résignerait à exposer aux regards du public une partie de ses jambes : le tout n'ayant d'autre inconvénient que de faire savoir au prochain, qu'on n'a pas toujours la faculté de s'habiller d'une manière exactement proportionnée à sa taille.
Munis de nos habits de peaux de mouton, nous demandâmes au fripier de nous étaler sa collection de vieux chapeaux d'hiver. Nous en examinâmes plusieurs, et nous nous arrêtâmes enfin à deux bonnets en peau
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de renard, dont la forme él^ante nous rappelait les hauts schakos des sapeurs. Quand nos achats furent terminés, chacun mit ^us le bras son paquet de \ieux habits, et nous rentrâmes à l'hôtel des Trois-Perfections.
Nous séjournâmes encore deux jours à Koukùi^Hote ; outre que nous avions besoin d'un peu de repos, nous étions bien aises de visiter cette grande ville, et de faire connaissance avec les nombreuses let célèbres lamaseries qui y sont établies.
La Ville-Bleue a une grande importance commerciale ; mais cette importance ne lui est venue que des lamaseries, dont le renom attire les Mongols des pays les plus éloignés ; aussi le commerce qui s*y fait, est-il presque exclusivement tartare. Les Mongols y conduisent, par grands troupeaux, des bœufs, des chevaux, des ajoutons et des chameaux ; ils y voiturent aussi des pelleteries, des champignons et du sel, seuls produits des déserts de laTartarie. Us prennent, en retour, du thé en briques, des toiles, des celles pour les chevaux, des bâtonnets odoriférants pour brûler devant leurs idoles, de ïa farine d'avoine, du petit millet, et quelques in* strumente de cuisine. La Ville-Bleue est surtout renommée pour son grand commercé de chameaux. Une vaste placer où aboutissent les rues principales de la ville, est le lieu où se réunissent tous les chameaux qui sont en vente. Des élévations en dos d'âne qui se prolongent d'un bout de la place à l'autre donnent à ce marché la ressemblance d'un champ où on aurait tracé d'énormes sillons. Tous les chameaux sont alignés et placés les uns à côté des autres, de manière à ce que leurs pieds de
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deyant reposent sur la crête de ces grandes élévatioiis. Une position semblable fait ressortir et grandit en quet que sorte la stature de ces animaux dont la taille est déjà si gigmitesque. Il serait difficile d'exprimer tout le brouhaha et toute la confusion de ces marchés. Aux cris des vendeurs et des acheteurs qui se querellent, ou qoi causent comme au plus fort d'une émeute, se joignent incessamment les^ longs gémissements des chanœaux, qu on tiraille par le nez afin d'essayer leur adresse à se mettre à genoux et à se relever.
Pour juger de la force du chameau et du^poids qu'il est capable de porter, on le charge par degrés ; tant qu'il peut se relever avec un fardeau quelconque, c'est une preuve qu'il pourra en supporter facilement le poids pendant la route. On use encore quelquefois de Texpérience suivante : pendant que le chameau est accroupi, un homme lui monte sur l'extrémité des talons, et se tient accroché de ses deux mains aux longs poils de la bosse postérieure ; si le chameau peut se relever, il est réputé de première force.
Le commerce des chameaux ne se fait jamais que par entremetteurs ; le vendeur et l'acheteur ne traitent jamais l'affaire ensemble et tête à tête. On choisit des gens étrangers à la vente, qui proposent, discutent et fixent le prix, l'un prenant les intérêts du vendeur, et l'autre ceux de l'acheteur. Ces parleurs de vienie n'<Mit pas d'autre métier ; ils courent de marché en marché, pour pousser les affaires, comme ils disent. En général, ils se connaissent en bestiaux ; ils ont le verbe trèsTdélié, et sont surtout doués d'une fourberie à toute épreuve ; ils discutent avec une éloquence, tour à tour violente et eau»
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teleuse, les défauts et les qualités de l'animal ; mais aussitôt qu^il est question du prix, la langue cesse de fonetionner, et ils ne se parlent plus que par signes : ils se ssdsissent mutuellement la main, et c'est dans la longue et large manche de leur habit quMIs expriment avec leurs doigts la hausse ou la baisse de leur commerce. Quand ^e marché est conclu, ils sont d'abord du dtner que doit payer l'acheteur ; puis ils reçoivent un certain nombre de sapèques, conformément aux usages des diverses localités.
Dans la Ville-Bleue^ il existe cinq grandes lamaseries, habitées chajcune par plus de deux mille Lamas ; eo outre on en compte une quinzaine de moins considérables^ et qui sont comme les succursales des premières. Sans crainte d'exagération, on peut porter au moins à vingt mille le nombre de ces Lamas résidants. Quant à ceux qui habitent les divers quartiers de la ville, pour s'occur per de commerce et de maquignonnage, ils sont innombrables. La lamaserie des Cinq-Tours est la plus belle et la plus célèbre ; c'est là que réside un Hobilgan^ c'est-à-dire un grapd Lama, qui, après s'être identifié avec la substance de Bouddha, a déjà subi plusieurs fois les lois de la transmigration. Il «st aujourd'hui placé dans la lamaserie des Cinq-Tours, sur l'autel qu'occupait autrefois le Guison-Tamba ; il y monta à la suite d'un événement tragique qui faillit opérer une révolution dans l'empire.
L'empereur Khang-Biy dans le cours de la grande expédition militaire qu'il fit en occident contre les OeleUy traversa un jour la Ville-Bleue, et voulut aller rendre visite au Guison-Tamba, qui était alors le grand Lama
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des Cinq-Tours. Celui-ci reçut Tempereur sans se lever de dessus le trône qu'il occupait, et sans lui donner aucun témoignage de respect Au moment où Khang-Hi s'approchait pour lui parler, un Kian-Kiun^ grand Mandarin militaire, indigné du peu d'égard qu'on avait pour son maître, tira son sabre, fondit sur le Guison- Tambaj et le fit rouler mort sur les marches de son trône. Cet événement tragique mit en révolution toute la lamaserie, et bientôt Texaspération se communiqua à tous les Lamas de la Ville-Bleue. On courut aux armes de toute part, et les jours de l'empereur, qui n'avait que peu de monde à sa suite, furent exposés au plus grand danger. Pour essayer de calmer l'irritation des Lamas, il reprocha puliliquement au Kian-Kiun son acte de violence. — Si le Guison-Tawbay répondit le Kian-Kiun^ n'était pas un Bouddha vivant, pourquoi ne s'est-îl pas levé en présence du maître de runivei*s? S'il était un Bouddha vivant, comment n'a-t-il pas su que j'allais le mettre à mort ?. . . Cependant le danger pour la vie de l'empereur devenait d'heure en heure plus extrême. Il n'eut d'autre moyen d'évasion que de se dépouiller de ses habits impériaux, et de se revêtir de ceux d'un simple soldat. A la faveur de ce déguisement et de la confusion générale, il parvint à rejoindre son armée, qui n'était pas très-éloignée. La plus grande partie des gens qui avaient suivi l'empereur dans la Ville- Bleue furent massacrés, et entre autres le meurtrier du GuisonTamba.
Les Mongols cherchèrent à tirer parti de ce mouvement. Bientôt on annonça que le Guison-Tamba avait reparu, et qu'il avait transmigré dans le pays des Khal-
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khaa; œux-ci TaTaient pris sous leur protection, et avaient juré de venger son assassinat. Les Lamas du Grand-Kouren «^organisaient avec activité ; déjà ils s'étaient dépouillés de leurs robes jaunes et rouges, poor revêtir des habits noirs, en mémoire de l'événement funèbre de la Ville-Bleue ; depuis longtemps ils ne se ra« saient plus la tête, et laissaient croître, en signe de deuil, leur barbe et leurs cheveux ; tout enfin faisait présager un grand ébranlement des tribus tartares. Il ne fallut rien moins que la grande activité et les rares talents diplomatiques de Tempereur Khang^Bij pour en arrêter les progrès. Il entama promptement des négociations avec le Talé-Lama, souverain du Thibet. Celui-ci devait user de toute son influence sur les Lamas pour les faire rentrer dans Tordre, pendant que Khang-Hi intimiderait les rois Khâlkhas parla puissance de ses troupes* Peu à peu la paix se rétablit ; les Lamas reprirent leurs habits jaunes et rouges ; mais, pour garder un souvenir de leur coalition en faveur du Guison-Tamba^ ils ont conservé une bordure noire, de la largeur d'un pouce, sur le collet de leur robe. Les Lamas Khâlkhas sont encore les seuls aujourd'hui qui portent cette marque de distinction.
Depuis cette époque, un Hobilgan a remplacé dans la Ville-Bleue, le Guison-Tamba^ qui s'est définitivement installé au Grand-Kouren, dans le pays des Khâlkhas. Cependant l'empereur Khang-Biy dont le génie pénétrant se préoccupait sans cesse de Tavenir, n'était pas entièrement satisfait de tous ces arrangements. Il ne croyait pas à toutes ces doctrines de transmigration, et il voyait dairementqueles Khalkh^s^ eaprétendant que le Guisofk^
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Tamba ayait reparu parmi eux, n'ayai^t d'autre but que de tenir à leur disposition une puissance capable de lut* ter, au besoin, contre celle de l'empereur chinois. Casser le Gui^m-Tamba eût été d'une audace périlleuse. 11 songea donc, tout en le tolérant, à neutraliser son influence. U décréta, de concert avec la cour de Lha-^sa, que le GuisonrTamba était reconnu légitime souverain du Grand-Kouren, mais qu'après ses morts successives, il serait toujours tenu d'aller transmigrer dans le Thibet... JChang^Hi espérait avec raison, qu'un Thibétain d'origine épouserait difficilement les ressentiments des Khalkhas contre la cour de Péking.
^ Le Guisan-Tamba, plein de soumission et de respect poiir les ordres de Khang-Hi et du Talé-Lama, n'a jamais manqué, depuis lors, d'aller effectuer sa métempsycose dans le Thibet. Cependant, comme on va le chercher dans son pays lorsqu'il est encore en bas âge, il doit nécessairement subir l'influence de ceux qui l'entourent On prétend qu'il prend toujours, en grandissant, des sentiments peu favorables à la dynastie actuelle. En 1 839, lorsque le Guisof^Tamba fit à Péking le voyage dont BOUS avons parlé plus haut, les frayeurs que tànoigna la cour ne provenaient que du souvenir de tous ces an* ciens événements.
Les Lamas qui affluent de tous les pays tartares dans les lamaseries de la Yille-Bleue^ s'y fixent rarement d'une manière définitive. Après avoir pris leurs degrés dans'ces espèces de grandes universités, ils s'en retournent chez eux ; car ils aiment mieux en général les petits ét^lissements qui se trouvent disséminés en grand iiombre dans la Terre [des herbes. Ils y mènent une vie
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plus libre et pins conforme à Tindëpendance de leur caractère. Quelquefois ils résident dans leurs propre» fa^ railtesy occupa comme les autres Tartares à la garde des troupeaux ; ils aiment mieux vivre tranquillëitient dans leur tente, que de s'assujettir dans le couvent aux règles et à la récitation journalière des prières. Ces Lamas n'ont guère de religieux que leurs habits jaunes ou rouges ; on les nomme Lamas à domicile.
La secondé classe se compose de ceux qui ne sont fixés ni dans leurs familles, ni dans les lamaseries ; ce sont les Lamas vagabonds. Ils vivent à peu près comme les oiseaux voifageurs, sans se jamais fixer nulle part ; ils sont sans cesse poussés par je ne sais quelle inquiétude secrète^ quelle vague antipathie^ du repos qui les fient toujoui^ en activité. Ils se mettent à voyager uniqucr ment pour voyager, pour parcourir du chemin, pour changer de lieu ; ils vont de lamaserie en lamaserie, et s'arrêtent, chemin faisant, dans toutes les tentes qu'ils rencontrent) toujours assurés que l'hospitalité des Tar* tares ne leur fera jamais défaut. Us entrent sans façon et vont s'asseoir à côté du foyer ; on leur fait chauffer le thé, et tout en buvant, ils énumèretit avec orgueil les pays qu'ils ont déjà parcourus. Si l'envie leur, prend de passer la nuit dans la tente, ils s'étendent dans un coin et àx)r-^ ment profondément jusqu'au lendemain. Le matin^ avant de reprendre leur course vagabonde, ils s'arrêtent un instant sur le devant de la tente, regardant vaguement les nuages et la cime des montagnes, tournant la tète de côté et d'autre, comme pour interroger les vents. Enfin ils se mettent en marche, toujours sans but^ uniquement dirigés par les sentiers qu'ils rencontrent par hasard de-
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Tant eux. Ils sVn Tônt la tête penchée en aTant, les yeux baissés, tenant à la main un long bâton, et pCHiant sur leur dos un hayre-sac en peau de bouc. Quand ils sont fetigués, ils Tont se reposer au pied d'un rocher, sur le pic d'une montagne, au fond d^un ravin, làoù les pousse rineonstance de leur fantaisie. Souvent dans leur route ils ne rencontrent que le désert; et alors, où la nuit les surprend, ils dorment sous le ciel qui est, disent-ils; comme le couvercle de cette immense tente qu'on appelle le moïide.
Ces Lanïas vagabonds visitent tous les pays qui leur sont accessibles : la Chine, la Mantchourie, les Khalkhas, les divers royaumes de la Mongolie méridionale, les Ouriang-hai, le Koukou-Noor, le nord et le midi des montagnes célestes, le Thibet, Tlnde et quelquefois même le Turkestan. Il n'y a pas de fleuve qu'ils n'aient traversé, de montagnes qu'ils n'aient gravies, de grand Lama devant qui ils ne se soient prosternés, de peuple chez lequel ils n'aient vécu, et dont ils ne connaissent les mœurs, les usages et la langue. Au milieu de leurs courses vagabondes, le péril de perdre le chemin et de s'égarer dans les déserts n'existe jamais pour eux. Voyageant sans but, leà endroits où ils arrivent sont toujours ceux où ils voulaient aller. La légende du Juif errant, qui marche et marche toujours, est exactement réalisée dans la personne de ces Lamas. On dirait qu'ils sont souS l'influence d'une puissance secrète, qui les fait incessamment aller de place en place. Dieu semble avoir mêlé au sang qui coule dans leurs veines, quelque chose de celte force motrice qui pousse les mondes chacun dans^ leur route, sans jamais leur permettre de s'ari!éter.
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Les Lamas mirant en communaaté sont ceux qui composent la troisième classe. On appelle lamaserie une réunion de petites maisons bâties tout à Fentour d'uïi ou de plusieurs temples bouddhiques ; ces^habitations sont plus ou nioinsgrandeSy plus ou moins belles, sui- Tant les facultés de ceux qui en sont les propriétaires. Les Lamas qui vivent ainsi en communauté, sont ordinairement phis réguliers que les autres ; ils sont plus assidus à la prière et à l'étude. 11 leur est permis de nourrir chez eux quelques bestiaux; des vaches pour leur donner le lait et le beurre, base de leur nourriture journalière; Un cheval pour aller faire quelques courses dans le désert, et des moutons pour se régaler aux jours de fête.
En général, toutes les lamaseries ont des fondations, soit royales, soit impériales ; à certaines époques de Tannée les revenus sont distribués aux Lamas, suivant le degré qu'ils ont atteint dans la hiérarchie. Ceux qui ont la réputation d'être savants médecins, ou habiles tireurs de bonne aventure, ont souvent occasion de recueillir en outre d'excellentes aubaines ; cependant on les voit rarement devenir riches. Les Lamas, avec leur caractère enfantin et imprévoyant, ne savent pas user modérément des biens qui leur sont venus tout d'un cpup; ils dépensent l'argent avec autant de facilité qu'ils le gagnent. Tel Lama, qui, la veille, portait des habits sales et déchirés, rivalisera le- lendemain parla richesse -de ses vêtements, avec le luxe des plus hauts dignitaires de la lamaserie. Aussitôt qu'il a à sa disposition de l'argent ou des animaux, il court à la ville de commerce la plus rapprochée, s'habiller pompeusement de haut en bas ;
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mais il est toajoars probable qii'il n'usera pas lui-même ces magnifiqjies habits.. Après quelqpies mois» il s'adbominera de^ nouyeau vers la station chinoise^ non plus pour faire l'élégant dans les beaux magasins de soieries» ^ais pour déposer les robes jaunes au oiont-de-piété ; et puis lès I^mas ont beau avoir la volonté et l'espérance de retirer ce qu*ils portent au Tangr-Pau^ ils n'y réussissent presque jamais. Pour s'en conyaincrey il n'est besoin que de parcourir les magasins 4e friperie dans les yiUes tartaro-chinoises ; ils sont toujours encomlnnés d'objets lamaîques.
Les Lamas sont en très-grand nombre dans la Tartane; d'après ce que nous avon^ pu remsurquer^ nous croyons pouvoir avancer, sans crainte d'erreur, qu'ils composent au moins un tiers de la population. Dans presque tontes les famiUeSy à l'exception de l'aîné qui reste homme noir, tous les autres enfants mâles sont Lamas. Les Tartares embrassent cet état forcément, et non par inclination; ik sontLamas ou hommes noirs, dès leur naissance, suivant la volonté de leurs parents, . qui leur rasent la tête ou laissent croître leurs chevenx. Ain», à mesure qu'ils croissait en âge, ils s'habituent à leur état, et dans )a suite une certaine exaltation, religieuse finit par les y attacher fortement.\
On prétend que la politique <le la dynastie Mantchone tendrait à multiplier en Tartane le nombre des Lamas ; des Mandarins danois nous l'ont assuré, et la chose parait assez probable. Ce qu'il y a de, certain, c'est que le gouvernement de Pélqng, pendant qu'il laisse dans la misère et l'abjection les bonzes chinois, honore et favorise le lamaïsme d'une manière toute particulière. Xi'in-
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tenUon secrète du gouYernement, serait, dil^on, de faire augmenter \h nombre des Lamas, et d'arrêter par ce moyen les progrès de la population en Tartane. Les sou- Tenirs de Fancienne puissance des Mongols le préoccupent sans cesse; il sait qu^autr^fois ils ont été maîtres de l'empire ; et dans la crainte d'une nouvelle invasion, il s'applique à les affaiblir partons les moyens possibles. Cependant, quoique la Mongolie soit très-peu peuplée, eu ^ard à son immense étendue dé terrain, il peut en sortir au premier jour une armée formidable. Un grand LamayleGuison^Tamba, par exemple, n'aurait qu'à faire un geste^ et' tous les Mongols, dépuis les frontières de fa 1^bérie jusqu'aux extrémités du Tbibet, se levant commue un seul homme, iraient se précipiter avec la véhémence d'un torrent partout où la voix de leur saint les appellerait. La paix profonde dont ils jouissent^ depuis plus de deux siècles, semblerait avoir dû énerver leur caractère bellicpieux. Cependant oti peut encore remarquer qu'ils n'ont pas tout à fait perdu le goût des aventures guerrières. Les grandes campagnes du Grand-Khan, Tching^KiSy qui les conduisait à la conquête du mondé, ne sont pas sorties de leur mémoire ; durant les longs loisirs de la vie nomade, ils aiment à s'en entretenir, et à repaître ainsi leur imagination de vagues projets d'envahissement.
Durant notre court séjour dans la Ville-Bleue, nous ne cessâmes d'avoir des relations avec les Lamas des plus fameuses lamaseries, cherchant toujours à prendre de nouveaux renseignements sur l'état du Bouddhisme en Tartane et dans le Tbibet. Tout ce qu'on nous dit, ne servit qu'à nous confirmer de plus en plus dans ce que
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nous aTÎons appris par aTance à ce sujet. Dans la Ville- Bleue^ comme à Tolon-NôoTy tout le monde nous répétait que la doctrine qous apparaîtrait plus sublime et plus lumineuse à tnésure que nous avancerions vers Toccident. D*après ce que racontaient les Lamas qui ayaiênt visité le Thibet* Lha-Ssa était comme un grand foyer de lumière, doubles rayons allaient toujours s^affaiMissant, en s'éloignant de leur centre.
Un jour nous eûmes occasion d^entretenir pendant quelque temps un Lama thibétain ; les choses qu'il nous dit, en matière de religion, nous jetèrent dans le {die grand étonnement. Un exposé de la doctrine chrétienne que nous lui fîmes succinctement, parut peu le surprendre ; il nous soutenait même que notre langage ne s'éloignait pas des croyances des grands Lamas du Thibet. — 11 ne faut pas <»nfondre, disait-il, les vérités religieuses, avec les nombreuses superstitions qui exercent la crédulité des ignorants. Les Tartares sont simples, ik se prosternent devant tout ce qu'ils rencontrent; tout est Sorhan à leurs yeux. Les Lamas, les livres de prières, les temples, les maisons des lamaseries, les pierres même, et les ossements qu'ils amoncellent sur les montagnes, tout est mis par eux sur le même rang ; à chaque pas ils se prosternent à terre, et portent leurs mains jointes au front en criant : Borhan, Borhan. — Mais les Lamas n'admeltent^ils pas aussi des Borhans innombrables? -^ Ceci demande une explication^ dît-il en souriant; il n'y a qu'un seul et unique souverain qui a créé toutes choses, il est sans commencement et sans fin. Dans le Dchagar (l'Inde), il porte leûom de Bouddha, et dans. le Thibet celui de SchanUehi-lUitchébat {Étbmà.
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toui-puissant) ; les DcAo^JIft (Chinois), rappellent Fo, et les Sok-po^Mi (Tartares) le nomment Borhan. — Tu dis que Bouddha est unique : dans ce cas-là, que seront le Talé-Lama de Lha-Ssa, leBandcfaanduDjachi-Loumbo, le Tsong-Kaba des Sifan, le Kaldan de Tolon-Noor, le Guison-Tamba du Grand-Kouren, le Hobilgan de la Ville-Bleue, les Hotoktou de Péking, et puis tous ces nombreux Chaberons (1) qui résident dans les lamaseries de la Tartane et duThibet? — ^Tous sont également Bouddha. — Bouddha est-il visible? — Non, il est sans corps ; il est une substance spirituelle. — Ainsi Bouddha est unique ; et pourtant il existe des Bouddha innombrables, tels que les Chaberons et les autres..* Bouddha est incorporel, on ne peut le voir ; et pourtant le Talé- Lama, le Guison-Tamba et tous les autres Chaberons sont visibles, et ont reçu un corps isemblable au nôtre... Comment expliques-tu cela? — Cette doctrine, dit-il, en étendant le bras et en prenant un accent remarquable d^autorité, cette^ doctrine est véri^ble ; c'est la doctrine de l'occident, mais elle est d'une profondeur insondable ; on ne peut l'expliquer jusqu'au bout...
Les paroles dece Lama thibétainjious étonnaientétrangement ; Tunité de Dieu, le mystère de l'Incarnation, le dogme de la présence réelle nous paraissaient comme enveloppés dans ses croyances ; cependant, avec des idées si saines en apparence, il admettait la métempsycose et une espèce de panthéisme dont il ne pouvait se rendre compte.
(1) En style lamanesque, on nomme Chaberons tous ceux qui, après leur mort, subissent des incarnations successives ; ils sont regardés oooime des Bouddha vivants. ^ '
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Ces nouTeajix rense^neinents sur la religion de Bouddha nous firent augurer que nous trouTerions en effet* parmi les Lamas du Thibet, un symbolisme plus épuré et au-dessus des croyances du vulgaire. Nous persistâmes donc dans la résolution que nous avions déjà adoptée, de pousser toujours en ayant yers Foccident
Au moment de nous mettre en.route, nous fîmes, selon l'usage, appeler le chef de rhôtellerie, afin de régler les comptes. Nous avions calculé qu'un loyer de quatre jours pour trois hommes et six animaux, nous coûterait au moins deux onces d'argent ; aussi fûmes-nous agréahiement surpris d'entendre l'aubergiste nous dire : Seiglieurs Lamas, ne comptons pas ; versez trois cents sapèques à la caisse; et que cela suffise... Ma maison, ajouta-t-il, est nouvellement établie, et je prétends loi faire une bonne réputation. Puisque vous êtes d'un pays éloigné, je veux que vous puissiez dire à vos illustres compatriotes, que mon hôtellerie est digne de. leur c(mfiance... Nous lui répondîmes que nous parlerions partout de son désintéressement, et que nos compatriotes, lorsqu'ils auraient occasion de visiter la Yille-Bleae, ne manqueraint certainement pas^de descendre à l'hôlel des Trois-Perfections.
CHAPITRE VI
Rencontre 'd'un mangeur de Tartares. — Perte d'Arsalan. — Grande caravane de chameaux. — Arrivée dç nuit à' Tcfuigatk'Kouren. ** On refuse de nous recevoir dans les auberges. — Logement dans une bergerie. — débordement du fleuve Jaune. — Aspect de Tchagan- Ktmren, — Départ à travers les marécages. — Louage d'une barque. — Arrivée sur les bords dp. fleuve Jaune* — ' Campement sous le portique d'une pagode. — Embarquement des chameaux. — Passage d^ fleuve Jaune. — Pénible marche dans les terres Inondées. —Campement au hoté de l'eau.
Nous quittâmes la Ville-Bleue le quatrième jour de la neuvième lune ; il y avait déjà plus d'un mois que nous étions en voyage. Ce ne fut qu'avec de grandes difficultés que la petite caravane put arriver hors de la viUe. Les rues étaient encombrées d'hommes, de charrettes, d'animaux et de bancs oîi les commerçants étalaient leurs diverses marchandises ; nous ne pouvions avancer qu'à petits pas, et souvent^mème nous étions forcée de faire de longues haltes, avant de pouvoir gagner du terrain. Uétût près de midi quand nous parvînmes enfin aux dernières maisons de la ville,, du côté de la porte occidentale. Là seulement» sur une route large et unie, nos chameaux purent cheminer à leur aise de toute la longueur de leurs > pas. Une chaîne de rochers escarpés, qui s'élevaient à notre droite, nous niettaitsi bien à l'abri du vent du nord, que la rigueur de la saison ne se faisait nullement sentir*
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Le pays que nous parcourions était toujours dépendant du Toumet occidentaL Nous retrouvâmes partout les mêmes marques d'aisance et de prospérité, que nous avions remarquées à l'orient de la ville. Dé tous côtés c'étaient de nombreux villages, avec tout leur accompagnement de vie agricole et commerciale. Quoiqu'il ne nous fût pas possible de dresser la tente au milieu des chjaraps cultivés, nous voulûmes pourtant, autant que les drconstances le permettaient, nous retremper dans nos habitudes tartares. Au lieu d'entrer dans une hôtellerie pour prendre le repas du matin, nous allions nous asseoir sous un arbre ou au pied d'un rocher, et là nous déjeunions avec quelques petits pains frits à l'huile, dont nous avions fait provision à la Ville-Bleue. Les allants et les venants riaient volontiers, en voyant cette manière de vivre un peu sauvage ; mais au fonds ils n'étaient nullement surpris. Les Tartares, peu accoutumés aux mœurs des peuples civilisés, ont le droit de faire leur cuisine au milieu des chemins, même dans les pays où les aubei^es sont le plus multipliées.
- Pendant la journée, cette façon de voyager n'avait aucun inconvénient ; mais comme il n'eût pas été prudent de passer la nuit dans la campagne, au soleil couché nous nous retirions dans ui^e hôtellerie. Le soin de nos animaux, d'ailleurs, Fexigeait impérieusement. Ne trouvant rien à brouter dan^ la route, nous ne pouvions nous dispenser de leur acheter du fourrage, sous peine de les voir bientôt tomber d'inanition.
Le second jour après notre départ de la Ville-Bleue, nous rencontrâmes, dans l'auberge où nous passâmes la nuit, unsingulier personnage. Nous renions de décharger
nos chameaux et de les attacher à une crèche sous un hangar, lorsque nous vîmes entrer dans la grande cour, un Toyageur qui tirait après lui par le licou, un cheval maigre et efflanqué ; ce personnage n'était pas de riche taille, mais en retour il avait un embonpoint prodigieux. Il était coiffé d'un large chapeau de paille, dont les rebords flexibles descendaient jusque sur ses épaules ; un long sabre, qui pendait à sa ceinture, contrastait avec Fair réjoui de sa figure. — Intendant de la marmite, s'écria*t-il en entrant, y a-t-il place pour moi dans ton auberge? — Je n'ai qu'une chambre à donner aux voyageurs ; trois hommes mongols, qui viennent d'arriver tout à l'heure, l'occupent actuellement. Va voir s'ils peuvent te recevoir Le nouveau venu se dirigea pesani-
ment vers Tendroit où nous étions déjà installés. — Paix et bonheur, seigneurs Lamas; occupez-vous toute la place de cette chambre? N'y en aurait-il pas encore un peu pour moi? — Pourquoi n'y en aurait-il pas pour toi, puisqu'il y en. a pour nous ? Est<^ce que nous ne sommes pas les uns et les autres des voyageurs? — Excellente parole, excellente parole 1 Vous êtes Tartares, moi je suis Chinois; mais vous comprenez merveilleusement les rites , vous savez que tous les hommes sont frères... Après avoir dit ces mots, il alla attacher son cheval à la crèche, à côté de nos animaux ; puis il déposa son petit bagage sur leKang et s'étendit toutde son long comme un homme harassé... Âh-ya, ah-ya ! faisait-il, me voici donc à Tauberge;.... ab-ya, comme il fait bien meilleur ici qu en route ! . . , . ah-ya, voyons, que je me repose un peu ! — Où vas-tu, lui dîmes-nous, pourquoi portes-tu un sabre quand tu voyages? — Âh-ya, j'ai déjà fait beaucoup de
chemm, et j'en ai encore bien davantage à fiaire. • . Jd par^ cours les pays tartares ; dans ces déserts il est hùa d'atoir ' un sabre au côté, car on n'est pas toujours sûr de renocmtrer des braves gens« — Est<e que tu serais de quelque société chinoise pour Fexploitation du ael ou des chanif»^ gnons blancs?—^ Non, je $uis d'une grande maison de comiperce^ de Pâ^ing : je suis chargé d'aller réclamer lesdettescbez les Tartares. ..Et vous ^utres^oùaUez^vousT — Ces jourM^i nous passerons le fleuve Jaune à Tckaganr Kour^f et nousaontinueroos notre route vers Tocddent, en traversant le pays des Ortom. — Vous n'êtes pas Mongols, à ce qu'il paraît? — Non, nous sommes du dd d'jiKscident. -^ Ah-ya, nous sommes done à peu près la même chose, notre métier n'est pas di£Eérent. Vous êtes, commemoi, mangeurs de Tartares. — Mangeurs^ de Tartares, . . . dis-tu ; mais qu'est-ce que cela signifie ? — Oui, notre métier c'est de manger les Mongols. Nous autres, nous les mangeons par le conmierce, et vous antres par les prières. Les Mongols sont simples ; pourquoi n'en profiterions^nous pas pour gagner de l'argent? -^ Ta te trompes ; depuis que nous sommes en Tartarie, nous avons fait degrandes dépenses, mais nous n'avons jamais pris aux Mongols une seule sapèque. -rr- Âh-ya^ ah-ya ! — Tu te £gures que nos chameaux, notre bagage, tout cela vient des Tartares. . . Tu te trompes, tout aété adketé avec l'argent venu de notre pays, —r Je croyais qne^ vous étiez venus en.Tartarie pour réciter des prièsres* -^ * Tu as raison, nous y sommes en effet pour, cela; nous ne: savons pas faire le commerce. •• Nous entrâmes dans quelques détails pour faire comprendre à ce bon vivantla différence qui existe mtre les adorateurs du vrai Dieu?
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et les sectateurs de Bouddha. Le désintérassemait des,, ministres de la, religion Tétonnait par-dessus tout. — ; Dans ce pays, disait-^il^Jes choses ne vont pas comme, cela. Les Lamas ne récitent jamais de prières gratis. •» Pour mon compte, si ce n^était l'argent, je ne içettrais, pas le pied dans la Tartane. • . A ces mots, il se prit à rire ; aToc épanouissement, tout en avalant de grandes rasades de thé. — Ainsi ne dis pas que nous sommes du même métier; dis simplement.que tu es mangeur de Tartares. — Ah ! je vous en réponds, s'écria-t-il avec Faccent d^un hommeprofondémentconvaincu; nous autres marchands, nous sommes de véritables, mangeurs de Tartares ; nous les rongeons, nous les dévorons à belles dents. — Nous serions curieux de savoir commjent tu t^y prends pour faire de si Ixms .repas en Tartarie? -— En vérité, est-ce quevous.ne connaissez pas les Tartares? N'avez^voui^, pas remarqué qu'ils s(mt tous comme des enfants? Quand ils arrivent dans les endroits de commerce, ils ont envie de tout ce qu'ils voient. Ordinajirement ils n'ont pas d'argent» mais nous venons à leur secQurs ; on leur donne les marchandises à crédit, >et à ce titre ils doivent, comme^ de. juste, les payer plus cher. Quand on emporte des marchandises sans laisser d'argent, il faut bien qu'il. y ait un petit ijatérêt de trente ou quarante pour cent. | N'est-ce pas qnie cela, est tr^s-juste? Petit à petit les intérêts s'accumulent, et puis on compte les intérêts des ^ intérêts. Gela ne se fait qu'avec les Tartares ; en Chine les lois de l'empereur s'y (^pposent. Maisupus, qui sommes , obligés de courir sans cesse dans la Terre des herbes, nous pouvons bien exiger l'intérêt de l'ii^térét. • . N'est-ce pas ^ que, cela est très-juste? Une dette tartare^ne s'éteint.
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jamais ; elle se transmet de génération en génératioH. Tous les ans^ on ya chercher les intérêts, qui se payent en moutons, bœufs, chameaux, chevaux, etc. Cela* vaut infiniment mieux que l'argent. Nous prenons les animaux des Tartares à bas prix, et puis nous les vendons très-cher sur le marché. Oh ! la bonne chose qu'une dette tartare ! G^estune véritable mine d'or. .
Ce Yaa-Tckang-Ti (exigeur de dettes), tout en nous exposant son système d'exploitation, ne cessait d accom-r pagner ses paroles de grands éclats de rire. Il parlait très-bien la langue mongole; son caractère était en même temps plein de souplesse et d'énergie, il était facile de concevoir, que des débiteurs tartares devaient^ trouver peu à leur aise entre ses mains. Comme il le disait lui-même dans son langage pittoresque, c'était un véritable mangeur de Tartares.
Le jour n'avait pas encore parti, que le Yao-Tckang-Ti était sur pied. — Seigneurs Lamas, nous dit-il, je vais seller mon cheval et partir tout de suite, aujourd'hui je veux faire route avec vous. — Singulier moyen de faire route avec le monde, que de partir quand on n'est pas encore levés. — Ah-ya, ah-ya ! avec vos chameaux, vous autres, vous allez vite ; vous m'aurez bientôt attrapé. Nous arriverons ensemble à VEneeinle^Blancliey TchaganrKouren. 11 partit, et nous continuâmes à reposer jusqu'au lever du soleil.
Cette journée nous fut funeste; nous eûmes à déplorer une perte ; après quelques heures de marche, nous nous aperçûmes qu'Ârsalan ne suivait plus la caravane. Nous fîmes une halte, et Samdadchiemba monté sur son petit mulet noir rebroussa chemin pour aller à la décou-
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verte. 11 parcourût tond leà yillages que nous avions rencontrés sur notre route ; mais ses recherches furent inutiles, il revint sans avoir trouvé Arsalan. — Ce chien était chinois, dit Samdadchiemba, il n'était pas ac^coutnmé à la vie nomade ; il se sera fatigué de courir le désert, et aura pris du service dans les terres cultivées, .. Que faut-il faire ?faUt-îl attendre encore? — Non, partons ; il est déjà tard, et il y a encore loin d'ici à V Enceinte blanche. — S'il n'y a pas de chien, eh bien, soit ; qu'il n'y ait pas de chien ; est-ce que nous ne pourrons pas faire route sans lui? Après ces paroles sentimentales de Samdadchiemba, nous nous remimes en route.
Tout d'abord la perte d'Arsatan nous contrista un peu ; nous étions accoutumés à le voir aller et venir dans les prairies, se jouer à travers les grandes herbes, courir après les écureuils gris, et donner l'épouvante aux aigles qui se posaient dans la plaine^ Ses évolutions continuelles servaient à rompre la monotonie des pays que nous parcourions et abrégeaient en quelque sorte la longueur de la routé. Sa fonction de portier était surtout un titre à lios regrets. Cependant, après que nos premiers mouvements de sensibilité furent passés, une mûre réflexion vint nous faire comprendre que eette perte n'était pas tout à fait aussi grande que nous l'avions d'abord imaginé. A mesure que nous avions fait des progrès dans la vie nomade, notre appréhension des voleurs s'était diminuée. Arsalan d'ailleurs faisait assez mal son office de gardien ; des marches journalières et forcées lui donnaient pendant la nuit un sommeil que rien ne pouvait troubler. La chose allait si loin, que tous les matins
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ôous avions beau aller et venir pour plier la lente et ' charger nos chameaux^ Arsalan était toujours à l'écart, étendu parmi les herbes et doriâant d'un' sommeil de plomb. Nous étions obligés de lui donner des coups pour l'avertir que la caravane allait se mettre en route. Une fois, un chien vagabond fit sans aucune opposition son entrée dans notre tente pendant la nuit, et eut le temps de dévorer nojre bouillie de farine d'avoine, plus une chandelle, dont nous trouvâmes la mèche et quelques débris hors de la tente. Une considération d'économie finit enfin par calmer entièrement notre chagrin ; il fallait tous les jours ^à Arsalan une ration de farine pour le moins aussi grosse que celle de chacun de nous. Or, nous n'étions pas assez riches pour avoir continuellement assis à notre table un hôte de trop bon appétit, et dont les services étaient incapables de compenser les dépenses qu'il nous occasionnait.
D'après les renseignenîents qu'on nous avait donnés, nous devions arriver ce jour-là même à YEnceinte blanche. Le soleil s'était déjà couché, et nous avions beau regarder au loin devant nous, on n'apercevait rien poindre à l'horizon qui annonçât la présence d'une ville. Enfin, nous décoiivrimes dans fe lointain comme des nuages épais de poussière qui semblaient s'avancer vers nous. Peu à peu nous vîmes clairement se dessiner les grandes formes àe nombreux chameaux conduits par des commerçants turcs ; ils transportaient à Péking des marchandises venues des provinces de l'ouest. L'aspect de notre petite caravane était bien misérable à côté de cette iâterminable file de chameaux, tous chargés de caisses enveloppées de peaux de buffle. Nous demandâmes au
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conducteur qui ouTrait là marche, si nous étionsencore loin de Tehagan-Kouren. — Vous voyez ici, diUl -en riant malicieusement, un bout de notre caravane ; Fautre extrémité n'est |>as encore sortie de la irille/^-*- Merci, lui répondîmes-nous » dans ce cas nous serons bientôt arrivés. — Oui, bientôt^ vous avez tout au plus une quinzaine de lis. — Comment cela quinze lis? pourquoi dis-tu que tous tes chameaux ne sont pas encore sortis de Tciktgan-Kouren ? — Ce que je dis est vrai, mais vous ne savez pas que nous conduisons au moins dix mille chameaux. — S'il en est ainsi, nous n'avons pas de temps à perdre ; bonne route, allez en paix; et nous pressâmes aussitôt notre marche. . Ces chameliers avaient sur leur figure, noircie parle soleit, quelque chose de sauvage et de misanthrope. Ei^eloppés des pieds à la tête avec des peaux de bouc, ils étaient placés enjtre les bosses de leurs chameaux, à peu près comme des ballots de marchandises ; à peine s'ils daignaient tourner la tête poumons regarder. Cinq mois de marche à travers le désert les avaient presque entièrement abrutis. Tous les chameaux de cette fameuse caravane portaient suspendues à leur cou des doches thibétaineSy dont le son argentin et varié produisait une musique harmonieuse, et qui contrastait avec la physionomie morne et taciturne des chameliers. Notre marche pourtant les forçait bien quelquefois à rompre le silence ; le malin Dchiahoùr avait trouvé moyen de les contraindre à faire attention à nous. Queli[iues châ^ meaux, plus timides que les autres, s'effarouchaient à U vue de notre petit mulet,. qu'ils prenaient sans doute pour un^e bêta fauve^ Cherchant alors à â'é(^apper dn
208 VOYAGE DAMS LA TAHTARIfi.
côté opposé, ils entratoaient dans leur fuite les chameaux qui les suivaient ; de sorte que la caravane prenait par cette manœuvre la forme d^un arc immense. Ces brusques évolutions réveillaient un peu les chameliers de leur morue assoupissement; ils faisaient entendre un sourd grommellement, et nous lançaient un regard sinistre pendant qu'ils ramenaient la file au milieu de la route. Saradadchiemba^ au contraire, riait aux éclats; nous avions beau lui crier de se tenir un peu à l'écart; pour ne pas effaroucher les chameaux, il faisait la sourde oreille. Le débandement de la caravane était pour lui un ravissant spectacle, et c'était à dessein qu'il faisait incessamment caracoler son petit mulet noir.
Le premier chamelier ne nous avait pas trompés. Sa .file de chameaux était en effet interminable. Nous marchâmes jusqu'à la nuit, resserrés à notre droite par la chaîne des rochers, et à notre gauche par la caravane qui s'avançait sous la forme d'une barrière ambulante, et quelquefois, grâce à Samdadchiemba, comme une grande spirale.
Il était nuit close, et nous étions encore en chemin, sans trop savoir où nous nous dirigions. Nous rencontrâmes un Chinois monté sur un âne, et qui s'en allait {Hrécipitamment. — Frère aîné, lui dimeS-nous, est-ce que Y Enceinte blanche est encore loin ? — Non, frères, vous en êtes tout près. Voyez-vous, là-bas, scintiller ces lumières, ce sont celles de la viHe? vous n'avez que cinq l%8 de route. •• C'était beaucoup que cinq if>, pendant la nuit, et dans un pays inconnu ; mais il fallut se résigner. Le ciel devenait de plus en plus bas et noir. Point de lune, point même d'étoiles pour éclairer un peu notre
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marche. Il nous semblait que nous marchions dans mi fà[iébreux chaos et parmi des abîmes. Nous primes le parti d'aller à pied, daps Tespoir de voir un peu plus clair.. Mais ce fut le contraire : nous faisions quelques pas lentement et comme à tâtons, puis, tout à coup, nous nous rejetions en arrière, de peur de heurter des montagnes ou de hautes murailles, qui paraissaient sortir subitement d^un abîme et se dresser devant nos yeux. Bientôt nous fûmes ruisselants de sueur, et contraints de remonter sur nos animaux,, dont la vue était plus sûre que la nôtre. Par bonheur que les charges de nos chameaux étaient solidement attadiées. Quelle misère si, an milieu de ces ténèbres, les bagages eussent chaviré, comme il arrivait souvent pendant les premiers jours de notre voyage !
Nous arrivâmes à Tchagan^Kourefiy sans pour cela voir diminuer encore notre embarras. Nous étions dans une grande ville ; lea auberges devaient y être nombreu^s; mais qù aller les chercher? Toutes les portes étaient fermées et personne dans les rues. Les chiens nombreux qui aboyaient et couraient après nous étalant les seuls indices que nous étions dans une ville habitée, et non pas dans une nécropole. Enfin, après avoir parcouru au hasard plusieurs rues désertes et silencieuses, nous entendîmes de grands coups de marteau résonner en cadence sur une enclume. Nous nous dirigeâmes de ce côté, et bientôt une grande lueur, une fumée épaisse, et des projectiles embrasés qui jaillissaient dans la rue, nous annoncèrent que nous avions fait la découverte d'une boutique de forgerons. Nous nous présentâmes à la porte, et nous priâmes très-humblement tous nos
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frères ks iorgerous de youloir bien nous indiquer une auberge. D'abord on se permit quelques railleries sur les Tartares et sur les chameaux ; puis un garçon de la forge alluma une torche et sortit pour nous trouver un gtte.
Après avoir longtemps frappé et appelé à une premi^e auberge^ un hoomie se décida enfin à paraître. Il entr^ ouvrit sa porte et se mit à parlementer avee notre guide. Malheureusemait, pendant ce temps-là^ un de nos chameaux, vexé par un chien qui lui mordait les jambes, s^avisa de pousser un grand cri. L'aubergiste leva la tête, jeta un coup d'œil sur la pauvre caravane et referma soudain sa porte. Dans toutes. les auberges où nous nous adressâmes, nous fûmes accueillis à peu près de la même manière. Aussitôt qu'cm s'apercevait qu'il était question de loger des chameaux^ on nous répondait, sans tergiverser, qu'il n'y avait pas de place. C'est que ces animaux sont, en effet, d'un grand embarras dans les auberges, et souvent la cau^ de grands désordres. Leur forme colossale et bizarre épouvante, tellement les chevaux, que souvent les voyageurs chinois, en entrant dans une hôtellerie, posent la condition qu'on n'y recevra pas de caravane tartare. Notre guide, ennuyé de joir tous ses efforts inutiles, npus souhaita une bopne nuit <^ts'en retourna dans sa forge.
Nous étions brisésde faiqi, deçoif et.de fatigue; caril y avait longtemps que nous allions et venions au milieu d'une obscurité profonde, parcourant toutes les rues, sans trouver un endroit où nous pussions prendre un peu de rçpos. Dans cette triste et fâcheuse poâtion, nous ne vimqs d'autre parti à praidre quç d'aller nous blot-
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tir, nt>us et nos animaux, dans quelcpie recoin, et (Tat* t^idre là, avec patience et j)our Tamour de Dieu, que la nuit fût, passée. Nous en^étionsi à cette magnifique ipipresriùf^ de v^yage^ . loir^ue nous entendîipes partir d'un enclos voisin des bêlements de moutons. Nous ngus décidâmes à une dernière tentative. Nous-all^m^s heurter à la porte, qui s'ouvrit aussitôt. — Frère, ceci est-ce une ajuberge? — Non, c'est uqe bergerie... Vous autres, qui étes-vous? — Nous .sommes des voyageurs. La nuit nous a surpris en chemin ; lorsque nous sommes entrés dans la ville, .toutes les «auberges étaient fermées ; vperspnne ne veut nous recevoir... Pendant que nous parlions ainsi, un vieillard s'avança^ tenant à la main, pi^r s'éclairer, une grosse branche enflammée. Aussitôt qu'il eut apeiTfiu np9 cbajmeaux et,notre costume... Jfendou! Mendou!. s'écria4-il, seigneurs Lamas, en[trez ici. Dans la cour il y a de la place pour vos animaux ; ma maison est assez grande; vous vqus reposerez ici peu* dant quelques jours... Nous avioqs rencontré une famille tartare, nous étions sauvés 1 Mettre bas nos bagages et attacher nos animaux à des poteaux fut fait en un instant. Nous allâmes enfin nous asseoir autour du foyer mongol , où le thé au lait nous attendait. Frère , dîmes-nous au vieillard, il serait superflu de te demander, si c'est à des Mongols quq nous devons aujourd'hui l'hospitalité. -^^ Oui, seigneurs Lamas, toute la maison est mongole. Depuis Longtemps nqus n'habitons plus sous la tente. Nous sommes venus b^tir ici une demeure pour faire le commerce des moutons. Hélas I inseofiiblement nous sonupes devenus Chinois. — Votre manière de vivre a subi» il est vrai, quelque changement, mais
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votre cœur est toujours d^neuré tartare... Dans tout' Tchagan-Kouren^ nous n'avons pas rencontré une seule auberge chinoise qui ail voulu nous recevoir. — Ici le Tartare poussa un profond soupir, et secoua tristement la tête. '. '-
La conversation ne fut pas longue. Lètîhef de famille, qui avait remarqué Texcéssive fatigue dont nous étions accablés, avait déroulé 'un large tapis de feutre, dans un coin de la salle ; nous nous y étendîmes, en nous faisant un oreiller de notre bras, et dans un instant nous fûmes endormis d'un sommeil profond. Probablement nous serions demeurés dans la même position jusqu'au lendemain matin, si Samdadchiemba n'était venu nous secouer pour nous avertir que le souper était prêt. Nous allâmes nous placer à côté d)e l'fitre, où nous trouvâmes deux grandes tasses de lait, des pains cuits sous la cendre, et quelques côtelettes de mouton bouilli, le tout disposé sur Un escabeau qui servait de table. C'était magnifique ! Après avoir soupe lestement et d'excellent appétit, nous échangeâmes une prise de tabac avec la faitiillé, et nous retournâmes prendr'e notre sommeil où nous l'avions quitté.
Le lendemain il était grand jour quand nous nous levâmes. La veille nous n'avions eu ni le temps ni la force de parler de notre voyage ; aussi nous nous hâtâmes de communiquer notre itinéraire au Tartare, et de lui demander ses conseils. Aussitôt que nous eûmes dit que notre projet était de traverser le fleuve Jaune, et de continuer notre route i travers le pays des Ortous, des exclamations s'élevèrent de toutes parts. — Ce voyage est impossible, dit le vieux Tartare; le fleuve Jaune a dé-
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bordé, depuis huit jours, d'une manière affreuse : les eaux ne sont pas encore retirées, elles inondent toute la plaine... Cette nouvelle nous fit frissonna; car nous n*étions nullement préparés à trouver à Tchagan-Kouren un si sérieux obstacle. Nous savions bien que nous aurions à passer le fleuve Jaune , peut-être sur une mauvaise barque, et que cela serait d'un grand embarras à cause de nos chameaux; mais nous n'avions jamais pensé nous trouver en présence du Hoang-Hoy à l'épor que d'un de ses plus fameux débordements. Outre que la saison des grandes plaies était passée depuis longtemps, cette année, la sécheresse avait été à peu près générale. Ainsi il avait été impossible de s'attendre à une pareille crue d'eau. Cet événement surprenait aussi beaucoup les gens du pays ; car annuellement les débordements avaient lieu vers la sixième ou la septième lune. Dès que nous eûmes appris cette fâcheuse nouvelle, nous nous dirigeâmes promptemetit hors de la ville, afin d'examiner par nous-mêmes si les récits que nous avions entendus n'étaient pas exagérés. Bientôt nous pûmes nous convaincre qu'on nous avait dit exactement la vérité. Le fleuve Jaune était devenu comme unB vaste mer,, dont il était impossible d'apercevoir les limites. On voyait seulement, de loin en loin, des îlots de verdure, des liaisons et quelques petits villages qui semblaient flotter sur les eaux. Nous consultâmes plusieurs personnes sur le parti que nous avions à prendre en cette déplorable circonstance. Mais les opinions n'étaient guère unanimes. Les uns disaient qu'il était inutile de penser à poursuivre notre route : que, dans les endroits d'où les eaux s'étaient retirées, la vase était si glissante et si pro-
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f onde, que les chaineanx ne pourraient pas avaticer; que ùôus avions surtout à redouter les plaines, encore inondées, où Ton rencontrait, presque à chaque pas, des précipices. D'autres avaient des paroles moins sinistres à nous dire; ils nous assuraient que nous trouverions des barques disposées d'étape en étape, pendant trois jours ; qu'it en coûterait peu de chose pour faire transporter les hommes et les bagages; quant aux animaux, ils pourraient facilement suivre dans l'eau jusqu'à la grande barque, qui nous ferait passer le lit du fleuve.
L'état de la question ainëi posé, il fallait prendre un parti. Rebrousser chemin nous paraissait chose moralement impossible. Nous nous étions dit que, Dieu aidant, nous irions jusqu'à Lha-Ssay en passant par-dessus tous les obstacles. Tourner le fleuve en remontant vers le nord, cela augmentait de beaucoup la longueur dé notre route, et nous contraignait de plus à traverser le grand désert de Gobi. Demeurer à Tchagan-Kouren^ et attendre patiemment pendant un mois que les eaux se fussent entièrement retirées, et que le terrain fût devenu assez sec pour présenter aux pieds de nos chameaux un chemin sûr et facile , ce parti pouvait paraître assez prudent d'une part, mais de l'autre il nous exposait à de graves inconvéïlients. Nous ne pouvions vivre longtemps dans une auberge avec cinq animaux, sans Voir diminuer et maigrir à vue d'œil nôtre petite bourse. Restait un quatrième parti, celui de nous mettre exclusivement sous la protection de la Providence, et d'allei* en avant, en dépit des bourbiers et des marécages. Il fut adopté, et nous retournâmes au logis faire nos prépàrati& de départ.
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Tehagan'Kùurett est une grande et belle ville toat naureUemÉnt bâtie. Elle ne se trouTe pas marquée sur la carte de Chine éditée par M. AndriYeaù*Gou}on. Cela Tient s^ns doute de ce qti elle n'existait pas encore au teinpsoù les anciens PP. Jésuites, résidant à Péking; fucedt chargés par l'en^pereur >S%an$r-irt de tracer les cartes de l'empire. Nulle part, en parcourant la Chine, la Mantchourie et la Mongolie, nous n'aTons rencontré de ville semblable à celle de YEneeinie blanche. Les ru^ sont larges, propres et peu tumultueuses ; les ouuisoqs, régulières et d^une tournure assez élégante, témoignent de Taisaneç des habitants. On rencontre quek^ues grandes places ornées d'arbrea magnifiques. Cela nou& a d'autant plus frappés, qu'on ne voit jamais rien de sembM>le dans les villes de Chine. ^ Les bouti* ques, tenues avec propreté, sont assez bien fournies des produits de la Chine, et quelquefois mième de marchan* dijse^ européennes venues par la Russie. Cependant la proximité de la ViUe-Bleue nuit beaucoup au commerce de Tchagan-Koure». Les Tartares se rendent toujours plus volontiers à KoukfyurHote^àxkii rimportance* âonlimerciale est depuis longtemps connue dans foutes les contrées mongoles.
. La visite de Tchag€m'Kouren nous ^vaît pris beaucoup plus de temps que nous n'avions d'abord résolu d'y en consacrer. Il: était près de midi, quand nous rentrâmes à la maison tartare qui nous donnait l'hospitalité. Nous trouvâmes Samdadchiemba impatienté et de mauvaise humeur. 11 nous demanda Fordre du jour avec unlacornisme affecté. — Aujourd'hui, lui répondîmes-nous, il est trop tard pour nous mettre en route; demain nousi
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partirons, et ce sera par les Ortaus : on dit qa'à cause de Finondation il n'y a plus de route, eh bien, nous &i (èrons une. — Ces paroles déridèrent subitement le front de notre Dchiabour. — Voilà qui est bien, dit-il ; Yoi^à qui est bien ! Quand on entreprend un Toyage comme le nôtre, on ne doit pas avoir peur des cinq éléments. Ceux qui ont peur de mourir en route, ne doiyait
pas franchir le seuil de la porte; voilà la règle Le
Tartare de la bergerie voulut se hasarder à faire quelquesobjeciion&contrenotreprojet ; mais Samdadchiemba ne nous laissa pas la peine d'y répondre ; il s'empara de la parole, et le réfuta victorieusement : il alla même jusqu'à se permettre quelques propos dur» et railleurs envers ce bon vieillard. — On voit bien, lui dit-il, que tu n'es plus qu'un Kitat. Tu crois maintenant que, pour pouvdr se mettre en route, il est nécessaire que la terre soit sèche et que le ciel soit bleu. Tiens, tu. viens de dire des paroles qui prouvent que tu n'es plus un homme mongol. Bientôt on te verra aller garder tes moutons
avec un parapluie sous le bras et un éventail à la main
Personne n!osa plus argumenter avec le Dchiahour ; et il fut arrêté que le lendemain nous mettrions à exécution notre plan, aussitôt que l'aube commencerait è blanchir. Le reste de la journée fut employé à faire quelques provisions de bouche^. Dans la crainte de rester plusieurs jours au milieu des plaines inondées, et d'y manquer de chauffage, nous préparâmes une grande quantité de petits pains frits dans la graisse de mouton ; nos animaux ne furent pas oubliés, ils eurent part aussi à notre sollici* tude. La route allant devenir fatigante et difficile, nous leur servîmes à discrétion^ pendant la soirée et pendant la
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nuit, du meilleur fourrage que nous pûmes trouver à adie* ter. De plus, aussitôt que le jour parut, on distribua généreusement à chacun d'eux un solide picotin d'avoine.
^ous nous mimes en marche le cœur plein de courage et de confiance en Dieu. Le vieux Tartare, qui nous avait si cordialement logés chez lui, voulut nous faire la conduite jusqu'au dehors de la ville. Là, il nous fit remarquer dans le lointain une longue traînée de vapeurs épaisses qui sejnblaient fuir d'occident en orient : elles marquaient le cours du fleuve Jaune. — A l'endroit où vous apercevez ces vapeurs, nous dit le Tartare, il y a une grande digue qui sert à contenir le fleuve dans son lit, lorsque la^ crue des eaux n'est pas extraordinaire. Maintenant cette digue est à sec. Lorsque vous y serez parvenus, vous la remonterez jusqu'à cette petite pagode que vous voyez là-bas sur votre droite; c'est là que vous trouverez une barque qui vous portera de l'autre côté du fleuve Jaune. Ne perdez pas de vue cette petite pagode, et vous ne vous égarerez pas.... Après avoir re» mercié ce bon vieillard de toutes les attentions qu'il avait eues pour nous, nous continuâmes notre route.
Bientôt nous nous trouvâmes engagés dans des champs remplis d'une eau jaunâtre et croupissante. Devant nous, l'oeil n'apercevait que des marais immenses, sieulement entrecoupés de distance en distance par quelques petites digues que les eaux avaient depuis peu abandonnées. Les laboureurs de ces contrées avaient été forcés de se faire bateliers, et on les voyait se transporter d'un endroit à un autre, montés sur des nacelles qu'ils conduisaient à travers leurs champs. Nous avancions pourtant au milieu de ces terres inondées, mais c'était tou-
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jours avecunë lenteur et uue pdoe inetprîraabled. Nos pauvres chameaux étaient hors d'eux-mémea ; la moite terre' glaise qu'ils rencontraient partout sous leurs "pas, ae leur permettait d^aller que par ^Hsssades. A voir leurs tètes se tourner incessamment de cèté et d'autre avec anxiété ; à voir leurs jambes frissonner et la sueur ruis^ seler par tout leur corps, on eût dit à chaque instant quHls aMaient défaiflir.
Il était près de midi quand nous arrivâmes à un petit viHage; nous n'avions fait encore qu'une demi-lieue de chemin, mais nous avions parcouru tant de circuits, nous avions décrit tant de zigzags dans notre pénible marche^ que nous étions épuisés de fatigue. A peine fûmes-nous parvenus à ce village, qu'un groupe de misérables a peine recouverts de quelques haillons nous environna, et nous escorta jusqu'à une grande pièce d'eau devant laquelle nous fûmes contraints de nous arrêter ; il n'y avait plus moyen d'avancer ; ce n'était de toute part qu'un lac imptiense qui s'étendait jusqu*à la digue qu'on voyait s'élever sur les bords du fleuve Jaune. Quelques bateliers se présentèrent et nous demandèrent si nous désirions passer l'eau. Ils s'engageaient à nous conduire jusqu'à la digue : de là, disaient-ils, nous pourrions aller facilement jusqu'à la petite pagode, où nous trouverions un bac... Nous demandâmes au patron de la barque combien il prendrait de sapèques pour cette traversée. — Peu de chose, dit-il, presque rien.. Nous pourrons prendre sur nos barques les hommes, les bagages, le cheval et le mulet ; un homme conduira les chameaux à travers le lac ; nos barques sont trop petites pour les recevoir. Vraiment, c'est bien peu de sapèques pour
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tant de travail, c^est endurer beaucoup de misère pour rieti.^^ Tu as raison, c'est beaucoup de travail, on ne tediitpas le contraire ; mais enfin prononce quelques pait>lës qui soient un peu claires. Combien exiges-tu dé sapëques? — Oh ! presque rien ; nofus sommes tous des firèrefs*; vous êtes des voyageurs, nous comprenons tout cela, nous autres. Tenez, nous détrions vous prendre gratis sur notre barque, ce serait notre devoir'...; mais voyez nos habits, nous autres nous sommes pauvres ; notre barque est tout nôtre avoir ; il faut bien qu'elle nous fasse vivre : cinq lis de navigation, trois homméi^, mi cheval, un mulet, des bagages...; tenez, parce que voud êtes dés gens de religion, nous ne prendroiis que deux mille sapèques. . . Le prix était exorbitant ; nous ne répondîmes' pas un seul met. Nous tirâmes nos animaux parla bride, etnous rebroussâmes chemin, fèi- ^ant de nous en retourner. A peine eûmes-tious fait une vingtaine de pas que le patron courut après nous. -^ Seigneurs Lamas, est-ce que vous ne voulez pas passer l'eau sur ma barque ?—* Si, lui répondîmes-noos sèchement ; mais tu es trop riche sans doute pour endurer un peu de misère. Si tu voulais louer ta barque, est-ce que tU' demanderais deux mille sapèques? — Deux mille sapèques, c'est le prix que je fais^ moi ; vous autres, dites an moins combien. — Si tu veux cinq cents sapèques, partons vite ; il, est déjà tard, -r- Revenez, Seigneurs Lamas, venez à l'embarcadère ; et il se saisit, en disant ces mots, du licou de nos animaux. Nods pensions que le prix élait définitivement conclu ; mais à peine fàriies^nous arrivés sur les bords du lac, que le patron cria à un de ses compagnons : — Voyons, arrive
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ici ; aujourdliui notre destinée est mauvaise ; il faut que nous endurions beaucoup de misère pour bien peu de chose. Nous allons ramer pendant cinq lis, et au bottt du cpmpte nous aurons lïiille et cinq cents sapèques à partager entre h#t. < — Mille et cinq cents sapèques ? dîmes-nous ; ceci est une nKXjuerie ; nous partons...;
et nous rebroussâmes chemin pour la seconde fois. Des enitremetteurSy personnages inévitables dans toutes les affaires chinoises, se présentèrent et se chargèrent de régler le prix. Il fat enfin décidé que nous dépenserions huit cents sapèques : la somme était énorme ; mais nous n'avions pas d'autre moyen de poursuivre notre route. Ces bateliers lé comprenaient ; aussi tirèrent-ils le meilleur parti possible de notre position.
L'embarquement se fit avec une remarquable activité, et bientôt nous quittâmes le rivage. Pendant que nous avancions à force de rames sûr la surface du lac, un homme, monté sur un fchameau et tirant les deux autres après lui, suivait le chemin tracé par une petite embarcation que gouvernait un marinier. Celui-ci était obligé deisondercontinuellement la profondeur deTeau, et le chamelier devait être très-attentif à diriger sa marche dans l'étroit sillage de la nacelle conductriice, de peur d'aller s'engloutir dans les gouffres cachés sous l'eau. On voyait les chameaux avancer à petits pas, dresser leur long cou, et quelquefois ne laisser apercevoir au-dessus du lac que leurs têtes et les extrémités de leurs bosses. Nous étions dans une continuelle anxiété ; €ar ces' animaux ne sachant pas nager, il eût suffi d%i mauvais pas pour les faire disparaître au fond de l'eau.
Grâce à la protection de Dieu, tout arriva heureuse-
meut à la digue qii^oa nous avait indiquée. Les bateliers, après nous avoir aidés à replacet* à la hâte nos bagages sur les chameaux, nous indiquèrent le point vers lequel nous devions nous rendre. — ^ Voyez-vous à droite ce petit miao (pagode) ? A quelques pas du mîaOt voyezvous ces cabanes en branches et ces filets noirs suspendus à de longues perches?... C'est laque vous trouverez le bac pour passer le fleuve. Marchez en suivant le bas de cette digue, et allez en paix.
Après avoir cheminé péniblement pendant une demiheure le long de cette digue, nous arrivâmes au bac. Les bateliers vinrent aussitôt à nous. — ^ Seigneurs La* mas, nous dirent-ils, vous avez sans doute dessein de passer le Hoang^Ho^,. Mais voyez, ce soir la chose est impossible, le soleil est sur le point de se coucher. — Vos paroles sont sensées, nous traverserons demain à l'aube du jouh Cependant, ce soir, parlons du prix ; demain nous ne perdrcins pas de temps à délibérer. — Ces bateliers chinois eussent préféré attendre au lendeniâin pour discuter ce jpoint important. Ils espéraient que nous offririons une plus grosse somme quand nous serions sur le moment de nous embarquer. Dès l'abord, leurs exigences furent folles. Par bonheur, il y avait deux barques qui se faisaient concurrence, sans cela nous étioqs ruinés. Le prix fut enfin fixé à mille sapèques. Le trajet n'était pas long, il est vrai; car le fleuve était presque rentré dans son lit : mais les eaux étaient très-rapides, et de plus, les chameaux devaient monter sur lé bateau. La somme, assez forte qn elle-même, nous parut pourtant convenable, vu la difficulté et la peine de la traversée.
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Quand les affairée furent terminées, noas songeâmes au moyen de passer la nuit. U ne fallait pas penser à aller chercher un asile dans ces cabanes de pêcheurs ; lors même que le local eût été assez Taste, nous aurions eu une répugnance insurmontable à placer nos effets, pour ainsi dire« entre les mains de ces gens. Nous connaissions assez les Chinois, pour ne pas trop nous fier à leur probité. Nous cherchâmes donc à dresser quelque part notre tente. Mais nous eûmes beai^ tourner et retpMrner| partout, aux environs, ilnousfut impossible^ de découvrir un emplacenKent suffisamment sec. Lfi vase ou les eaux stagnantes recouvraient le sol pr^esque sqr tous les points. Â une centaine de pas loin du i;ivage était un petit miao ou temple d^idoles. On s'y rendait par un chemin étroit mais très-élevé. Nous y allâmes . pour voir si nous ne pourrions pas y trouver un lieu de refuge. Tout était à èouhait. Un portique, soutenu par trois colonnes en pierre, précédait la porte d'entrée, fermée avec un gros cadenas. Ce portique, construit en granit,, s'élevait à quelques pieds au-dessus du sol, et cm y montait à gauche, à droite et sur le devant, pareinq degrés. Nous décidâmes que nous y passerions, la nuit. Samdadchiemba nous demanda si ce ne serait pas une superstition monstrueuse, d'aller dormir sur les marches d'un miao. Quand nous eûmes levé ses scrupules, il fit des réflexions philosophiques. Voilà, disait-il, un , miao qui a été construit par les gens du pays, en l'honneur di^ dieu du fleuve. Cependant quand il a plu dans le Thibet, le Pfm-Sna n'a pas le pouvoir de le préserver de l'inondation. Pourtant ce miao sert aujourd'hui à abriter deux Misfsionnaires de Jéhovahy et c'est la seule utilité qu'il auraeu^e.^... Notre
Dchiahour, qui toutd'abord avait 6u des scrupules d'aller loger sous le portique de ce temple idolàlriq^e, trouva ensuite cela noagnifique ; il riait sans cesse du contraste que la chose lui présentait.
Après avoir bien arrangé notre bagage sur cet étrange campement, nous allâmes réciter notre rosaire sur les bords du Hoàng-^HQ. La lune était brillaute, et éclairait c^t.immense ileiuve, qui roulait, sur un sol plat et unisses eaux jaunâtres et tumultueuses* Le Hoang-Hû est, sans contredit, un des plus beaux fleuves qu'il y aitaunfionde^ Il prend sa source dans Içs montagnes du Tbibet, et tra* verse lé Koukou-NoTy pour entrer dans la Chine, par la province du Kan-Sou. Il en sort en suivant les pieds sa-r blonneux des monts AUchay entoure le pays des OrUms^ et après avoir arrosé la Chine d'abord du nord au midi, puiç d'occident en orient» il va se jeter dans la mer Jaune. Les eaux du jBoangr^jffoy pures et belles à leur source, ne prennent une teinte jaùniàtre qu'après avoir traversé les. sablières des Alécha et des Ortims. Elles sont presque toujours de niveau avec le sol qu'elles pareoir* rent; et c'est à ce défaut général d'encaissement, qu'on doit attribuer les inondations si désastreuses dé ce fleuve. Cependant ces texribles crue^ d'eau» qui sont si funestes en Chine, ne nuisent que faiblement aux Tartares noniades. Quand les eaux grandissent, ilsn^nt qu'à plier leur tente et à conduire ailleurs leurs troupeaux (1).
(1) Le lit 4u fleuve Jaune a subi de ndmbreuses' et notables variaiioas. Dans les temps^ aDciens, son embouchure était située dans le golfe du Pé-Tchi'Li p.at 39 degrés de latitude. Actuellement elle se trouve au 34« parallèle, à cent vingt-cinq lieues de distance du point primitif. I^ gouvernement chinois est obligé de dépenser annuellement des sommes énormes pour contenir le fleuve dans son lit, et prévenir
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Quoique ce fleuve Jaune, aux allures si sauvages, nous eût déjà beaucoup contrariés, nous aimions à nous promener pendant la nuit sur ses bords solitaires, et à prêter Foreille au murmure solennel de ses ondes majestueuses. Nous en étions à ces contemplations des grands tableaux de la nature, lorsque Samdadchiemba vint nous rappeler au positif de la vie, en nous annonçant prosaïquement que notre farine d^avoine était cuite. Nous le suivîmes pouraller prendre notre repas, qui fut aussi court que peu somptueux. Ensuite nous étendîmes nos peaux de bouc sous le portique^ de manière à décrire un triangle, au centre duquel nous empilâmes tout notre bagage. Car nous ne pensions nullement que la sainteté du lieu fût capable d'arrêter les filous, s'il s'en fût trouvé aux environs.
Gomme nous Pavons dit plus haut, le petit rhiao était dédié à la divinité du fleuve Jaune. L'idole, placée sur un piédestal en briques grises, était hideuse, comme toutes celles qu'on rencontre ordinairement dans les pagodes chinoises. Sur une figure large, aplatie, et de couleur vineuse, s'élevaient en bosse deux yeux gros et saillants comme des œufs de poule, qu'on aurait placés, la pointe en l'air, dans les orbites. D^épais sourcils, au lieu de se
left inondations. En 1779 les travaux qni furent exécutés pour Tendigaement coûtèrent 42 millions de francs. Malgré ces précautions, les inondations sont fréquentes. Car le lit actuel du fleuye Jaune, dans les provinces du Bo-Nan et dnKiang-Sou, sur plus de deux cents lieues de long, est plus élevé que la presque totalité de Timmense plaine qui forme sa vallée. Ce lit continuant toujours à s'exhausser par Ténorme quantité de vase que le fleuve charrie, on peut prévoir pour une époque peu reculée une catastrophe épouvantable, et qui portera la mort et le xavage dans les contrées qui avoisinent ce terrible fleuve»
dessiner horizontalement, partaient du bas des oreilles et allaient se joindre au iQilieu du front, de manière à former un angle obtus« L'idole était coiffée d-une espèce de conque marine, et brandissait, d'un air menaçant, une épée en forme de scie. Cepot/^sa arait, à droite et à gauchCj deux petits acolytes qui lui tiraient la langue, et paraissaient se moquer de lui.
Au moment où nous allions nous coucher, nous vtmes Tenir vers nous un homme tenant à la main une petite lanterne de papier peint. Il ouvrit la porte en grillage qui fermait Tenceinte du miaoy se prosterna trois fois, brûla de l'encens dans les cassolettes et alluma un lampion aux pieds de l'idole. Ce personnage n':était pas bronzé. Ses cheveux qui descendaient en tresses, et ses habits bleus, témoignaient qu'il était homme du monde. Quand U eut achevé ses cérémonies idolàtriques, il vint à nous. — Je vais, nous dit-il, laisser la porte ouverte; vous serez mieux de coucher dans Fintérieur que sous le portique. — Merci, lui répondîmes-nous, referme ta porte ; nous sommes très-bien ici. . . Pourquoi viens-tu de brûler de l'encens ? Quelle est l'idole de ce petit miao ? ^- C'est l'esprit du Boang-Ho qui habite ce miao.ie viens de brûler de l'encens afin que la pêche soit abondante, et que l'on puisse naviguer en paix. -^Les paroles que tu viens de prononcer, s'écria Tinsolent Samdadchiemha, ^e sont que an hourchoue (des paroles absurdes). Gomment se fait-U, que ces jours derniers, quand l'inondation est venue, les etfux soient entrées dans le tniao et que ton pou^ia soit couvert de boue ?... A cette apostrophe imprévue. Cette espèce de matguQlier païen se sauva à toutes jambes. Cela nous étpnnabeau-
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coup ; mais le lendemain noas en eûmes Texplication.
Nous nous étendîmes enfin sur nos peaux de bouc, et nous essayâmes de prendre un peu de repos. Le sommeil ne yint que lentement, et par intervalles. Placés en» tre de yastes mares d'eau et le lit du grand fleuve, nous ressentîmes, pendant la nuit entière, un froid vif et glaçant, qui nous pénétrait les membres jusqu'à la moelle des os. Le ciel fut pur et serein^ et le matin en nous levantnous.aperçûmes les marécages d'alentour recouverts d'une assez forte couche de glace. Nous fimes promptement nos préparatifs de départ ; mais en recueillant tous nos effets, un mouchoir manqua à l'appel. Imprudemment nous l'avions placé sur le grillage qui était à l'entrée du miaoy de manière à ce qu'il pendit moitié en dedans moitié en dehors. Perscmne n'avait paru,excepté l'homme quile soirétait venu faire ses dévotions devant Fidole« Nous pûmes donc, sans jugement téméraire, croire qu il était le voleur du mouchoir ; et nous comprimes alors ^urquoi il s'était vite- sauvé, sans ajouter un mot de riposte à l'allocution de Samdadchiemba. Nous aurions bien pu retrouver ce filou, puisque c'était un des pêcheurs fixés sur les bords du fleuve ; mais c'eût été vainement troubler une affaire, comme disent les Chinois. Il eût fallu saisir le voleur sur le fait.
Nous chargeâmes notre bagage sur les diameaux, et nous nous rendîmes en caravane au bord du fleuve. Nous eussions déjà voulu être à la fin de cette journée, que nous prévoyions devoir être remplie de misères et de difficultés de tout genre. Les chameaux craignant beaucoup l'eau, il est quelquefois absolument impossible de les faire monter sur une barque : on leur dé-
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cUre le nez, on les meurtrit de coups, sans pouvoir les faire avaHcer d'uu pas; on les tuerait plutôt. La barque que nous avions devant nous semblait surtout nous pré* senter des obstacles presque insurmontables; elle n'était pas^ plate et large, comme celles qui, d'ordinaire, servent au passage des fleuves. Ses bords étaient trës-'élevés, de sorte que les animaux étaient obligés de sauter par-des* sus, au risque et péril de se casser les jambes. Quand il s'agissait de faire passer une chiurrette, c'était bien au* tre chose : il {allait d'abord commencer par la démonter complètement, et puis embarquer les pièces à force de bras.
Les bateliers s'emparaient déjà de nos effets, pour les transporter sur leur abominable locomotive; mais nous les arrêtâmes. «^ Attendez .un instant, leur dîmes-nous^ il faut avant t6ut essayer de faire passer les chameaux ; car, s'ils ne veulent pas entrer, il est inutile de transport ter le bagage. — D'où viennent donc vos chameaux, poi;ir qu'ils ne sachent pas monter sur des barques ¥ — Peu importe de savoir d'où ils viennent...; ce que nous te disons, c'est que cette grande chamelle blanche n^a jamais voulu passer aucun fleuve, môme sur une barque plate. — Barque plate ou non plate, grande ou petite chamelle, il faudra bien que tout passe...; et en disant ces mots il courut dans >son. bateau s'emparer d'une énorme barre. --^ Empoigne la ficelle, dit-il à son com* pagnon, et pince un peu le nez de cette grande bête ; on verra si l'on ne parviendra pas à la faire asseoir dans notre maison. — Pendant qu'un homme placé dans la barque tirait de toutes ses forcer la corde qui était at* tachée au nez du chameau, un autre lui domiait êd
228 YdTAGB DAH8 LA TARTAEIE.
grands coups de batre sur les jambes de derrière, afin de le faire ayancer. Tout était inutile : le pauvre animal poussait des cris perçants et douloureux, et tendait son long cou ; le sang ruisselait de ses narines, ses jambes s^agitaient avec frémissement, mais c'était tout ; il n'a- Tançait pas d'un pouce. Au reste, il avait bien peu de chemin à faire pour entrer dans la barque : ses pieds de devant en touchaient les rebords, et il ne lui restait plus qu'un pas à faire ; ce pas était impossible.
Nous ne pûïnes tenir plus longtemps à ce spectacle. C'est assez, dimes-nous au batelier ; il est inutile de frapper davantage ; tu lui casseras les jambes, tu le tueras plutôt que de le faire entrer dans ta mauvaise barque. Les deui bateliers s'assirent aussitôt ; car ils étaient fatigués, l'un de tirer, et l'autre de frapper. Le chameau eut un moment de repos ; il se mit alors à vomir et rendit près d'un tonneau d'herbes à moitié ruminées et qui répandaient une odeur suflfocante. Cependant notre embarras était extrême. Nous délibérâmes un instant pour savoir quel parti nous devions prendre dans cette misérable drconstance. Retourner à Tchagan-Kouren^ y vendre nos chaipeaux et acheter quelques mulets, tel fut notre premier plan. Les bateliers nous en sug^rèrent un second : ils nous dirent qu*à deux journées de Tchagan^Kauren il y avait un autre endroit de passage nommé Pao-Teou; que les barques qu'on y trouvait pour traverser le fleuve étaient plates et tout à fait disposées pour les chameaux... Ce parti nous paraissant valoir mieux que le premier, nous l'adoptftmes* Déjà nous étions occupés à replacer le bagage entre les bosses de nos chameaux, lorsque le patron se leva brusque-
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ment. ->— Il faut faire encore une tentative, 8'écria*t-il avec l'accent d'un homme qui vient de trouver une bonne idée ; si le moyen que j'imagine ne rénsût pas, je ne m'en occupe plus. Après avoir dit ces mdts, il éclata en rires inextinguibles. — Voyons, lui dimes-nous, si tu as trouvé un moyen, mets-le vite à exécution : le temps presse, et nous n'avons guère envie de rire, nous autres. — Prends la corde, dit-il à son compagnon, et attire tout doucement le chameau aussi près que tu pourras... Quand le chameau fut avancé de manière à toucher de se» genoux les bords de la barque, voilà que le batelier prend course de quelques pas et viotit se ruer de tout le poids de son corps sur le derrière de la bête. Ce choc brusque, violent et inattendu fit plier les jambes du chameau. Une seconde décharge ayant suivi, la première presque sans interruption, le chameau, pour éviter une Chute, n'eut d'autre moyen que de lever ses jambes de devant et de les porter dans le navire. Ce premier suceès obtenu, le reste fut facile* Quelques légers tiraillements de nez et quelques petits coups suffirent pour achever l'opération. Aussitôt que la grande chamelle fut à bord, l'hilarité fut générale. On usa de la même méthode pour les doux autres chameaux qtii étaient encore à terre, et bientôt tout fut embarqué de la manière la plus triomphante.
Avant de détacher la corde qui tenait la barque amar^ rée au rivage, le patron voulut faire accroupir les chameaux, de crainte que le mouvement de ces grandes masses né vint à causer un naufrage. Cette opération fut une véritable comédie. Ce batelier, homme d'Un caractère burlesque et impétueux, allait d'un chameau à
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raaâre, tiraillant tantôt cdui^ et tantôt^celoi-Ià. Aussitôt qu'il approchait, le chameau, tenant en résare dans sa bouche de l'herbe à moitié ruminée, laiui lançait au Yis^. Le batelier ripostait en crachant au nez du chameau. Pourtant la besc^e n'avançait pas ; car l'soiiraal qu'on était parvenu à faire accroupir se relevait aussitôt qu'il voyait qu'on le quittait pour aller à un autre : t'était un va-et-vient continuel, et toujours accompagné de cradiements réciproques. Dans cette lutté acharnée, le batelier eut le dessous ; il fut bientôt habillé des pieds à la tête d'une substance verdâtre et nauséabonde, sans qu'il eût réussi pour cela à arranger ses chameaux à sa fantaisie. Samdadchiemba, qui riidt jusqu'aux larmes en voyant cette singulière manœuvre, eut enfin pitié du batelier... Va-t'en, lui dit-U, occupe-toi de ta navigation et laisse-moi manier cesl)êtes; dbacun son métier. — Le patron avait à peine démarré sa barque que tous les chameaux étaient accroupis et serrés les uns contre les autres.
Nous voguâmes enfin sur les eaux du fleuve Jaune ; quatre rameurs gouvernaient la barque et ne pouvment qu'à grand'peine résister à la violence du courant. Nous avions fait à peu près la moitié dejK^re navigation, 4orsqu'un chameau se leva tout à -coup, et secoua ^ rudement la barque qu'eUe fut sur le point de chavirer. Le batelier, après avoir vociféré une épouvantable malédiction, nous dit de prendre garde à nos chameaux et de les empêcher de se lever, si nous ne voulions pas être tous engloutis dans les eaiîx. Le danger était en effet des plus sérieux ; ie chameau, mal assuré sur ses jambes, et s'abandonnant aux brusques mouvemaiits de
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la barque^ paraissait nous menacer d'une cafastit^a Samdadchiemba par bonheur s'en approcha aveoadresae et le fit tout doucement accroupir; enfin, ayant eu la peur pour tout mal, nous anÎTâmes de Tautre c6té dn fleuve. . /
Au moment du débarquement, le cheral, impatient de se retrouver à terre, s'élança d'un bond hors delà barque ; mais, s'étant heurté à un aviron, il alla tomber sur ses flancs au milieu de la vase. Le terrain n'était pas encore sec ; nous fûmes obligés de nous déchausser et de transporter le bagage sur no» épaules jusqu'à un monticule voisin ; là nous demandâmes aux bateliers û nous en avions encore pour longtemps avant d'avoir traversé les marécages et les bourbiers que nous aperœ^ viens devant nous. Le patron leva la tête, et, après avoir considéré un instant le soleil, il nous dit : Il sera tantôt midi ; ce ^ir vous arriverez au bord de la petite rivière, demain vous trouverez la terre sèche. Ce fut sur ces tristes données que nous nous mimes en route dans le pays le plus détestable qu'un voyageur puisse peutiêtre rencontrer en ce monde. .
On nous avait indiqué la direction que nous avions à suivre ; mais l'inondation ayant détruit tout chemin et tout sentier, nous ne pouvions régler notre marcha que sur le cours du soleil, autant que les marécages et les fondrières nous le permettaient. Quelquefois nous faisions péniblement de longs détours pour parvenir, à des endroits que nous apercevions verdir au loin, et où nous espàrions trouver un terrain moins vaseux ; mais nous nous trompions souvent. Quand nous avions gagné le lieu tant désiré, nous n'avions devant nos yeux qu'une
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ràsbd étendae d'eau croupissante ; les herbes aquatiques qui Qottaimt à la surface nous avaient donné le change. Alors il fallait rebrousser chemin, tenter de nouyelles TcâeSy essayer de toutes les dHreetions sans jamais trou-- Ter un terme à nos misères. Partout des eaux stagnantes ou des bourbiers affreux, toujours frissonnant de crainte et tremblant à chaque pas de rencontrer quelque gouffre.
Bientôt nos animaux effrayés, et accablés de fatigue, ti'eur^tit plus ni la force ni le courage d'avancer; al(Hrs Il faUut user de violence, les frapper à coups redoublés, et pousser de grands cris pour les ranimer. Quand leurs jambes venaient à s'entrelacer parmi les plantes marécageuses, ils n'allaient plus que par bonds, et par soubresauts, au risque de précipiter bagages et cavaliers dan^ des eaux bourbeuses et profondes. La Providence, qui veillait sur ses Missionnaires, nous pr^rva toujours de <;e malheur; trois fois seulement le plus jeune de nos ehameaux perdit l'équilibre et se renversa sur les flancs; mais ces accidents ne servirent qu'à nous faire admirer davantage la protection dont EKeu nous entourait. La chute eut toujours lieu dans les rares endroits où le sol était un peu sec ; si te chameau se fût abattu par malheur -au milieu des marais, il eût été absolument impossible de le relever, et il serait mort suffoqué dans la fange.
Dans cet affreux pays, nous rencontrâmes trois voyageurs chinois ; ils avaient fait de leurs souliers et de leurs habits un petit paquet qu'ils portaient sur leurs -épaules. Appuyés sur un long bâton, ils s'en allaient^niblement à travers tes marécages. Nous leurs demandâmes dans
qaelleâirectioalnous pourrions trouyecuneboane route. •• Vous eussiez mieux fait, nous répondirent-ils, de rester à Tchasan-Kourm; des piétons ont une peine horrible à taraTerser ces bourbiers ; tous autres, où prétendezvous aller avec Yos chameaux ?...»• et ils continuaient leur route en nous regardant avec compassion, car ils étaient persuadés que nous ne viendrions jamais à bout de notre entreprise .
Le soleil était sur le point de se coucher, lorsque nous aperçûmes une habitation mongole ; nous nous y acheminâmes en droite ligne, sans plus nous préoccuper des difficultés de la route. Les précautions, du reste, étaient inutiles, et nous savions par expérience qull n^y avait pas à choisir au milieu de ces contrées ravagées par l'inmidation. Les détours et les circuits ne servaient qu'à prolonger notre misère, et voilà tout. Les Tartares furent effrayés en nous voyant arriver chargés de boue, et inondés de sueur ; ils nous servirent sur-le-champ du ihé au lait, et nous offrirent généreusement l'hospitalité. Letrr petite maison en terre, quoique bâtie sur un monticule assez élevé, avait été eniportée à moitié par lés eaux. Il nous eût été difficile de comprendre comment ils s'étaient fixés dans ce misérable pays, s'ils ne nous avaient eux-mêmes appris qu'ils étaient chargés de faire paître lés troupeaux des hd>itants chinois de Tchaganin fouren. Après nous être reposés un instant, nous leur demandâmes des nouvelles de la route ; ils nous dirent que la rivière était à cinq lis de distance, que les bords en étaient secs, et que nous y trouverions des barques pour nous transporter au delà. Quand vous aurez traversé le petit fleuve, ajoutèrent-ils, vous pourrez voyager
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en paix, tous ne rencoatrerez plus d'eau. Nous remer* dames ces bons Tajrtai!es des bonnes nouyeUes qu'ils ye» mlent de nous donnei:, et nous nous reoQÂmes en route. . Après une demi-heure do marche^ nous découvrîmes en effet une Taste étendue d'eau sillonnée par de nom* breuses barques de pécheurs. Le nom de petite rivière {Paga^Gol) qu'on lui d(»ainait, pouvait sans doute lui convenir dans les temps ordinaires; mais à l'époque où nous nous trouvions c'était comme une mer sans limites. Nous allâmes dresser notre tente sur la rive qui, à cause de sa grande élévation, était , parfaitement sèche* La beauté remarquable du pâturage nous engagea à nous y arrêter quelques jours pour faire reposer nos animaux, qui, depuis le départ de Jcha^an-£ottren,.avàient enduré de^ fatigues incroyablejs ; nous-mêmes nous sentions le besoia de nous délasser un peu des souffrances morales et physiques dont nous avions été accablés au milieu des marécages.
CHAPITRE VII
Préparation mereurielle pour la destruction des poux. — Malpropreté des Moiigols. — Idées lamaiques sur la métempsycose. — Lessive et lavage du linge. — Règlement pour la vie nomade. — Oiseaux aquatiques et voyageurs. — Le Tuen-Yang. — Le pied-de-dragon. — Pécheurs du Paga-Gol, — Partie de pèche. — Pécheur mordu par . un chien. — Kou^Kouo ou fève de Saint-Ignace. — Préparatifs de départ. —Passage du Paga-Gol. — Dangers de la route. — Dévouement de Sàmdadchiemba. — Rencontre du premier ministre du roi des Ortous. — Campement.
Aussitôt après aVoir pris possession de ce poste, nous creusâmes un lossé autour de la tente, afin de facUiter, en cas de ptuie, l'écoulement de Teau jusqu'à un étang Toisin. La terre sertit à calfeutrer les rebords de notre
habitation nouvelle, des grabats mous et épais furent dressés, à l'aide des cousins et des tapis qui composent les bâts des chameaux ; en un mot, nous cherchâmes à nous entourer de tQut le confortable imaginable, à nous procurer toutes les commodités que le désert peut offrir au pauvre voyageur nomade. Quand tous ces divers arrangements furent terminés, nous songeâmes à mettre nos personnes un peu en harmonie avec la pro[Mreté et la bonne tenue de notre tente.
U y avait, déjà près d^un mois et demi que nous étions en route, et nous portions encore les mêmes habits de dessous dont nous nous étions revêtus le jour de notre
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départ. Les pdcotements importons dont nous étions continuellement harcelés, nous annonçaient assez que nos Tétements étaient peuplés de cette Termine immonde, à laquelle les Chinois et les Tartares s^accoutument Tolon* tiers, mais qui est toujours pour les Européens un objet d^horreur et de dégoût. Les poux ont été la plus grande misère que nous ayons eu à endurer pendant notre long YOyage ; nous avons eu à lutter et à nous raidir contre la faim et ]a soif, contre des froids horribles et des yents impétueux ; pendant deux années entières, les bêtes féroces, les brigands, les avalanches de neige, les gouffres des montagnes n'ont jamais cessé de faire planer, en quelque sorte, la mort sur joos^étes ; cependant tous ces dangers et toutes ces épreuves, nous les avons regardés comme peu de chose, en comparaison de cette affreuse vermine dont nous sommes souvent devenus la proie.
Avant de partir de TchagannEouren^ nous avions acheté dans une boutique de droguiste pour quelques sapèques de mercure. Nous en composâmes un spécifique prompt et infaillible contre les poux. La recette nous avait été autrefois enseignée, pendant que nous résidions parmi les Chinois ; et au cas qu'elle puisse avoir quelque utilité pour autrui, nous nous faisons un devoir de la signater ici. On prend une demi-once de mercure, qu'on brasse avec de vieilles feuilles de thé , par avance réduites en pâte par le moyen de la mastication ; afin de rendre cette matière plus molle, on ajoute ordinairement de la salivé, l'eau n'aurait pas le même effet ; il faut ensuite brasser et remuer, au point que le mercure se divise par petits globules aussi fins que de la poussière. On imbibe de cette composition mercurielle une petite corde Iftcbe-
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ment tressée ayec des fils de coton. Quand cette espèce de cordon sanitaire est desséché^ on n^a qa'à le suspendre à son cou ; les poux se gonflent, prennent une teiote rougeàtre, et meurent à Tinstant. En Chine comme en Tartane, il est nécessaire de renouveler ce cordon à peu près tous les mois ; car dans ces sales pays il serait autrement très-difficile de se préserver de la vermine. Qn ne peut s'asseoir un instant dans une maison chinoise ou dans une tente mongole, sans emporter dans ses habits un grand nombre de ces dégoûtants insectes* ' Les Tartares n'ignorent pas ce moyen efficace et peu coûteux de se préserver des poux, mais ils n'ont garde d'en user. Accoutumés dès leur enfance à vivre au milieu de la vermine^ils finissent par n'y presque plus faire aucune attention ; seulement, quand ces hôtes importuns se sont multipliés au point d'attaquer leur peau d'une manière trop sensible, ils songent au moyen d'en diminuer un peu le nombre. Après s'être dépouillés de leurs habits, ils font en commun la chasse de ce menu gibier ; cette occupation est pour eux un délassement et comme une honnête et aimable récréation. Les étrangers ou les amis qui se trouvent alors dans la tente, s'emparent sans répugnance d'un pan de Vhabit^et aident de leur mieux à cette visite domiciliaire. Les Lamas qui se trouvent de la partie, se gardent bien d'imiter l'impitoyable barbarie des hommes noirs, et de tuer les poux à mesure qu'ils les saisissent ; ils se contentent de les lancer au loin, sans leur faire le moindre mal; car, d'après la doctrine de la métempsycose, tuer on être vivant quelconque, c'est se rendre coupable d'homicide. Quoique l'opbion générale soit ainsi, nous avons rencontré quel-
sas y m AGE DAlUS LA TARTAÏUB.
<|ues Lamas dont les croyances sur ce point éiairat plus épurées ; Us admettaient que les hommes qui appartien* uent à la tribu sacerdotale, doiyent s'd^stenir de tuer les êtres vivants; non pas^ disaient-ils^ par crainte de commettre un meurb^ey et de donner peut-être la mort à un homme transmigré dans Tanimal, mais parce que cela répugne avec le caractère essentielledfient doux d'un homme de prière et qui est en communication avec la DiTinité.
Il est des Lamas qui poussent sur ce point lemr délicatesse jusqu'à la puérilité, ^n Toyage, ils sont toujours dan^ la plus grande sollicitude ; s'ils viennentà aperceyoir sur leur route quelque petit insecte, Us arrêtent brusquement leur cheval et lui font prendre une autre direction* Ils avouent pourtant que, par inadvertance, Thonmie le plus saint occasionne tous les jours la mort d'un grand nombre d'êtres vivants. C'est pour expier ces meurtres involontaires qu'ils s'imposent des jeûnes et des pénitences, qu'ils récitent certaines formules de prières, et font un grand nombre de prostrations.
Pour nous qui n'avions pas de semblables scrupules, et dont la conscience était solidenient formée a l'endrcfft de la transmigration des âmes, nous fabriquâmes do mieux possible notre cordon mercuriel ; nous doublâmes la dose de vif^argent : tant nous étions désireux àb dé» truire de fond eu comble la vermine dont jour et nuit nous étions tourmentés.
C'eût été peu de chose que de donner la mort aux poux pour les empêcher de renaître trop t6t ; nous dûmes lessiver tous nos habits de dessous, car depuis loiigtemps ilne nous était plus possible d'envoyer notre Imge an
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blanchissage. Depuis près de deux mms que nous étioûs en route, nous ne receyions de soins que ceux que nous savions nous donner; nous ne devions jamais compter que sur nous-mêmes. Cette nécessité nous avait forcés de nous ingénier peu à peu, et d^apprendre quelque dhose de tous les métiers; toutes les fois que nos habits ou nos bottes réclamaient une réparation urgente, nous étions obligés de nous faire tour à tour cordonniers ou tailleurs. Le métier de blanchteseur devait aussi nous être imposé par notre vie nojmade. Après avoir fait bouillir des cendres, et mis tremper notre linge dans )'eau de lessive, nous allâmes le laver sur les bords d'un étang voisin de notre tente;. Deux pierres, une pour recevoir le linge, et une autre pour le frapper, furent les seuls instrumenta dont nous pûmes faire usage. Nous eûmes peu de peine à nous donner, car Peau croupissante etsalpétreuse de Tétang était très-favorable au lavage. Enfin nous eûmes l'inexprimable joie de contempler nos habits en état d& propreté ; les sécher sur les longues herbes et les plier ensuite, fat pour nous une véritable jouissance. La paix et la tranquillité que nous goûtâmes dans ce campement, réparèrent merveilleusement les fatigues que nous avions endurées au milieu des marécages. Le temps fut magnifique, et pour ainsi dite à souhait. Une ^ chaleur douce et tempérée pendant le jout, la nuit, un cid pur et serem, du chauffage a discrétion, des pâturages sains et abondants, des efflôrei^cences de nitreet de l'eau saumâtre, qui fasaient les délices de tios chameaux: tout^cela contribuait à épanouir nos cœurs un peu froissés par les contradictions dMne route fatigante et périlleuse. Nous nouis étions imposé un règlement dé
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vie qui paraîtra bizarre, et peut-être pea enbanBOoie ayec ceui^ qui sont eu vigueur dans les maisons religieuseâi. Toutefois il était assez bien adapté aux besoins de notre petite communauté.^
Tous les matins, ausjHtôt que le ciel commençait à blanchir, et avant que les premiers rayons du sdeil ne vinssent frapper la toile de notre tente, nous nous levions sans avoir besoin d'un excitateur ou d'un tintement de cloche. Notre courte toilette étant terminée, nous roulions dans un coin nos peaux de bouc ; nous mettions en ordre, ça et là, nos quelques ustensiles de cuisine, et nous donnions enfin un coup de balai dans notre appartement ; car nous voulions^ autant qu'il était en nous, faire régner dans notre maison l'esprit d'ordre et de propreté. Tout est relatif dans ce monde; l'intérieur de notre tente, qui eût excité le rire d'un Européen, faisait Fadnûration des Tartares qui-venaient parfois nous rendre visite. La bonne tenue de nos écuelles de bois, noire marmite toujours bien récurée, nos habits qui n'étaient pas encore tout à fait incrustés de graisse, tout contrastait avec le désordre, le pêle-mêle et la saleté des habitations tartares.
Quand on avait fait, la chambre, nous récitions notre prière en commun, et puis nous nous dispersions^ chacun de notre côté, dans le désert, pour vaquer à la méditation de quelque sainte pensée* Oh i il n'était pas besoin, au milieu du silence profond de ces vastes solitudes, qu'un livre nous suggérât un sujet d'oraison. Le vide et l'inanité des dioses d'ici-bas, la majesté de Dieu, les trésors inépuisables de^sa providence, la brièveté de la vie, l'importance de trav;eiiller pour un monde à venir.
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et mille autres pensées salutaires, Tenaient d*elies-mèmesy et sans effort, occuper doucement notre esprit. Cest que dans le désert le cœur àé Tbomme est libre ; il n'a à subir aucun genre de tyrannie. Elles étaient bien loin de nous, toutes ces idées systématiques et creuses, ces utopies d'un bonbeur imaginaire, qu'on croit saisir s^s cesse et qui sans cesse s'évanouit, ces inépuisables combinaisons de l'égoïsme et de l'intérêt, en un mot, toutes ces passions brûlantes, qui, en Europe, se froissent, s'entre-choquent, s'échauffent mutuellement, fpnt fermenter toutes les tètes, et tiennent tous les cœurs haletants. Au milieu de nos prairies silencieuses, rien ne venait nous distraire et nous empêcher de réduire à leur juste valeur les bagatelles de ce monde, et d'apprécier à leur véritable prix les choses de Dieu et de l'éternité.
L'exercrce qui suivait la méditation n'était pas, il faut en convenir, u(i exercice mystique ; mais pourtant, il était très-nécessaire, et ne laissait paç d'avoir aussi ses charmes. Chacun prenait un sac sur son dos, et nous allions de côté et d'autre à la recherche des ai^ls. Ceux qui n'ont jamais mené la vie nomade, comprendront difficilement que ce genre d'occupation soit susceptible d'être accompagné de jouissances. Pourtant, quand on a la bonne fortune de rencontrer, caché parmi les herbes, un argol réconmiandable par sa grosseur et sa siccité, on éprouve au coeur un petit frémissement de joie, une de ces émotions soudaines qui donnent un instsmt de bonheur. Le plaisir que procure la trouvaille d'un bel argol, est semblable à celui du chasseur, qui découvre avec transport leà traces du gibier qu'U poursuit, de l'enfant qui regarde d'un œil pétillant de joie le nid de
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fauyette qu'il a longtemps oherché, du pécheur qui voit frétiller 9 suspendu à sa ligne, un joli poisson; ets'U était permis de rapprocher les petites choses des grandes^ on pourrait encore comparer ce plaisir à F enthousiasme d^un Leyerrier qui trouye une planète aii bout de sa plume.
Quand notre sac était rempli d'argols» nous attions ayec orgueQ le yider à l'entrée delà tente ; puis on bàtfait le briquet, on construisait le foyer, et pendant que lethé ];iouîllonnait dans la marniite, on pétrissait la farine et on mettait cuire sous la cendre quelques petits gftteaux. Gomme on yoit, le repas était sobre et modeste, mais il était toujours d^une saveur exquise ; d'abord, parce que nous l'avions préparé nous-mêmes, et ensuite parce que toujours un appétit peu ordinaire en faisait Tassûbonnement.
Après le déjeuner, pendant que Samdâdchiemba ramenait vers la tente 1^ animaux dispersés à la lecherche des bona pâturages, nous récitions une partie de notre bréviaire. Vers ..midi, nous nous permettions un peu de repos, quelques instants d^un sommeil doux, profond,, et jamais intert'ompu parle cauchemar ou par les réyes pénibles. Ce délassement nous était nécessaire, parce que tous les soirs la veillée se prolongeait bien avant dans la nuit. Nous, ne pouvions que difficilement nous arracher aux charmes de nos promenades, au clair de la lunç, sur le bord dçs étangs. Pendant la journée, tout était calme et silencieux autour de nous ; mais aussitôt que les ombres de la nuit commençaient à se r^[>anT dre dans le désert, la scène devenait aussitôt bruyante et animée ; les oiseaux aquatiques arrivaient par troupes
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innoipbrables^ se répandaient sur les étangs iioûins^et hjentOjl defi milliers de voix rauques el strideoies rempli3saîant les airs d'une sauvage harmonie. En entendant les crijSj de colère et les accents passionnés de tous cœ oiseaux voyageurs , qui se disputaient avec acharnement les toqffes d'herbes marécageuses où ils voulaient passer là nuit, on eût dit un peuple nombreux dans les trass^ ports d'une guerre civile, où chacuii s'agiie, chacun se remue dans la confusion et le désordre, espérant conquérir, à force de clameurs et de violenGe,un peu de bien-être, pour cette vie, hélas ! si semblable à une nuit passagère. Lâ.Tartarie est peuplée d'oiseaux nomades; on les voit sans Cje$se passer au haut des airs, par nombreux bataillons, et former, dans leur vol régulièrement cdsçn* cieux, mille dessins bizarres, qui renaissent aussitôt qu'ils se spn^t évanouis. Oh ! comme ces oiseaux voyageurs sont bien ^ leur place dans les déserts de la Tartane, où les hon^mes eux-mêmes, n'occupant jamais la même placç, vivent^ au milieu de migrations continuelles ! Nous aimions à écouter le bruit confus de pes êtres voyageurs et nomades comme nous. En pensant à ienrs longues pérégrinations, et aux nombreux pays qu'ils avaient parcourus dans leurs rapides courses, le souvenir de la patrie venait nous saisir, et l'image de notre France se présentait soudainement à nous. Qui sait?.*, nous disions-nous, parmi ces myriades d'oiseaux de passage, peut-être y en a-i-il quelques-uns qui ont traversé lie hem climat de France ? Peut-être ont-ils été quelquefois chercher leur pâture dans les plaines du Languedoc, ou sur les montagnes du Jura ? Après avoir visité notre patrie, ils ont, sans doute, pris leur vovAe
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vers le nord de l'Europe, et sont Tenus jnsqu'à nous, en trayersant les ghces de la Sibérie et la haute Tartane. Oh ! nous disions-nous, si ces oiseaux pouvaient entendre nos paroles, s'il nous était donné de comprendre leur langage, combien nous aurions de questions à leur faire I... Bêlas! nous ne savions pas alors^ que pendant plus de deui ans encore nous serions privés de toute communication avec notre patrie !
Ces innombrables oiseaux voyageurs qui parcourent incessamment la Tarfarie sont en général connus en Europe; ce sont des oies et des canards sauvages, des sarcelles, des cigognes, des outardes, et plusieurs autres de la famille des échassiers. Le Yauen-Yang est une espèce d'oiseau aquatique, qu'on rencontre partout où il y a des étangs ou des eaux marécageuses ; il est de la grosseur et de la forme du canard, mais Q a le bec rcHid et non aplati ; il a la tête rousse et parsemée de petites taches blanches, la queue noire, et le reste du plumage d'une belle couleur pourpre. Son cri a quelque chose de triste et de mélancolique ; ce n*est pas un chant, mais plutôt un soupir clair et prolongé, qui imite la voix plaintive d'un homme en souffrance. Ces oiseaux vont toujours deux à deux ; ils affectionnent d'une manière particulière les endroits déserts et aqueux; on les voit sans cesse folâtrer sur la surface des eaux, sans que le couple se sépare jamais ; si l'un s'envole, l'autre le suit aussitôt, et celui qui meurt le premier ne laisse pas longtemps son compagnon dans le veuvage, car il se consume bientôt de langueur et d'ennui. Youen est le nom du mâle, et Yang celui de la femelle, Youefv-Yang est leur dénomination commune.
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Nous a^ons remarqué en Tartarie une autre espèce d'oiseau Yoyageur, qui offre des particularités assez bizarres et peut-être inconnues des naturalistes. Il est à peu près de la grosseur d'une caille ; ses yeux, d'un noir brillant, sont entourés d'une magnifique auréole bleu de ciel ; tout son corps est de couleur cendrée et tacheté de noir ; ses jambes. n^ont pas de plumes, elles sont garnies d'une espèce de poil long et rude, assezsemblable à celui du daim musqué; se& pattes n'ont nullement Tasfpect de celles qu'on voit aux autres volatiles ; elles ressemblent absolument aux pattes des lézards verts, et sontrecou-
certes d'écaillés d'une dureté à l'épreuve du couteau le plus tranchant. Ainsi, cet étrts bizakre tiendrait tout à la f(HS de l'oiseau, du quadrupède et du reptile ; les Chinois le nomment Pied-de-dragon [iMwng-Kio). Ces oiseatix arrivent ordinairement par grandes troupes du côté du nord, surtout lorsqu'il est tombé une grande quantité de neige ; ils volent avec une rapidité étonnante, et le. mouvement de leurs ailes fait entendre un bruit sonore, entrecoupéy et semblable à celui de la grêle. Pendant que BOUS étions chargés, dans la Mongolie du nord, de la petite chrétienté de la vallée des Eaux noires, un de nos chrétiens, habile chasseur, nous apporta un jour deux de ces oiseaux encore tout vivants ; ils avaient le caractère ereessivement farouche; aussitôt qu'on approchait la main pour les toucher, le poit de leurs jambes se hérissait, et si l'on avait la témérité de les caresser, on recevait à l'instant de rudes et violents coups de bec. U nous fut impossible de conserver longtemps ces Pied^-dragmy tant ils avaient le caractère sauvage : ils ne touchaient à aucune des graines que nous leur présentions. Voyant
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qu'Ole mourraient bieotôi de-laim, nous nous décidAmes à les manger; leur chair a un goût faisandé et assez agréable, mats elle est d'une dureté extrême.
Il serait facile auxiTartares de faire la chasse à tous ces.oisetux de passage, surtout aux oies et aux canards saùyages, dont lé nombre est prodigieux ; ils les pren» (baient arvec facilité, sans même qu'il fut nécessaire de* fidre aucune' dépense de poudre ; il suffirait de f eodredes pièges sur les bords des lacs, ou d'aller les surprendre pendant la nuit parmi les plantes aquatiques. Mais, comme nous l'avons dit déjà, la viande des animaux sa»* vages est peu de leur goût. Il n'est rien pour eux, qui puisse être comparé à un quartier de mouton bien gras età moitié bouilli.
Les Mongols s'adonnent également fort peu à la pé» che ; les lacs et les étangs poissonneux, qu'on rencontre si fréquemment en Tarlarie, sont devenus, en quelque sorte, la propriété des Chinois. Ces rusés spéculateurs CHit commencé par acheter deiB rois tartares, la permissk» de faire la pèche dans leurs Etats ; et petit à petit ik se scffit fait un droit rigoureux de cette espèce de tolé* rance. Le Paga^Gol (petite rivière), dont nous étions peu' éloignés, avait siir ses rives quelques cases de pédienit chinois. Ce Paga-Gel, ou plutôt cette vaste étendue d'eau, est formé par la jonction de deux rivières, qui^ prenant leur source des deux côtés d'une colline, coulent en sens opposé ; Tune, allant vers le nord, se jette dansle fleuve Jaune ; et l'autre, descendant vers le midi, va. grossir une seconde rivière qui a également son embouchure dans lé Hoang-Ho ; mais dans le temps des gran^ des inondations, les deux rivières, ainsi que la colline
qui dépare leur cours, tout disparaît. Le débordement du fleuve Jaune réunit les deux courants^ et on n^aper* çoit plus qu'un immense bassin, dont la largeur s^étend à plus d'une demi-lieue. Il paraît qu'à Vépoqvie des dé<bordements, les poissons qui abondent dans le fleuve Jaune se rendent en grande foule dans ce bassin, où les eaux séjournent à peu près jusqu'au commencement de l'hiver ; pendant l'automne, cette petite mer est sillonnée en tous sens par les barques des pêcheurs chinois, <pxi ont dressé sur le rivage quelques pauvres cabanes où ils résident pendant le temps de la pèche.
La première nuit que nous passâmes dans ce camp€(ment, nous fûmes sans cesse préoccupés d'un fracas étrange, qui de moment à autre se faisait entendre dans le lointain ; c'étaient conime les roulements sourds et entrecoupés de plusieurs tambours. Quand le jour parut, ce bruit se continuait encore, mais à de plus longs intervalles et avec moins d'intensité, il nous parut venir du côté de Tèau. Nous nous dirigeâmes vers le rivage, et un pêcheur^ qui faisait bouillir son thé dans une petite marmite dressée sur troi^ pierres, nous donna le mot de l'énigme; il nous apprit que^ pendant la nuit, tous les pécheurs, montés sur leurs petites nacelles, parcouraient le basàio' dans tous les sens, en exécutant des roulements sur des caisses de bois, afin d'effrayer les poissons, et de les chasser vers^ les endroits où ils avaient tendu leurs filets. Le pécheur que nous interrogibUsî, avmt passé la nuit tout entière à ce pénible travail. Ses yeux rouges et gonflés et sa figura abattu^ témoignait assez que depuis longtemps il n'avait pas pris un som^ meil suffisant, i. — Ces jour&-ci, nous dit-il, nous nous
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donnons beaucoup de peine ; car nous n'arons pas de temps, à perdre, si nous voulons faire quelque profit. La saison de la pêche est très^x>urte^, elle dure tout au plus trois mois ; encore quelques jours^ et nous serons obligés de nous retirer dans les terres cultivées. Le PayonGol sera glacé, il n^y aura plus moyen dé prendre aucun poisson. Vous YoyeZy seigneurs Lamas, que nous n'avons pas de temps à perdre. J'ai passé toute la nuit à donner la chasse aux poissons ; quand j'aurai bu le thé et mangé quelques écuellées de farine d'avoine, je remonterai sur pia ùacelle, et j'irai lever mes filets que j'ai jetés vers l'ouest ; ensuite je mettrai les poissons pris dans ces réservoirs d'osier que vous voyez flotter là-bas, je ferai la visite des filets, jeraecommoderàiles mailles peu solides, et après avoir pris un peu de repos, au moment où le vieux aïeul (le soleil) se cachera, j'irai de nouveau jeter mes filets ; puis je parcourrai le bassin, tantôt d'un côté, jtantôt d'un autre, sans cesse occupé à frapper le tambour de bois avec mes deux baguettes... Ces détails nous intéressèrent.; et comme nos occupations^ du moment «n'étaient pas trè^urgentes, nous demandâmes au pêxheùr s'il nous serait permis de l'accompagner quand il irait lever ses filets. — Puisque des personnages comme .vous, nous répondit-il, ne dédaignent pas de monter sur jna vile nacelle, et d'assister à ma pêche maladroite et désagréable à voir, j'accepte le bienfait que vous me proposez...
. Nous nous assîmes donc à côté de son rustique foyer, {M)ur attendre qu'il eût pris son repas. Le festin du pêcheur fut aussi court que les préparatifs en avaient été brefs. Quand le ihé-eut suffissonment bouilli, il en puisa
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uQe écuellée, plongea dedans une poignée âk fiurine dV Toine, qull pétrit à moitié, en la remuant avec son index ; pois, après Tavôir pressée mi peu et roulée dans sa main, il l'avala sans lui faire subir d'autre façon. Après avoir répété trois ou quatre fois la même opération, lé dîner fut fini. Cette manière de vivre n'avait rien qui pût piquer notre curiosité. Depuis que nous avions adopté la vie nomade, une assez longue expérience nous Tavait rendue familière.
Nous montâmes donc sur une petite barque, et nous all&mes jouir du plaisir delà pêche. Après avoir savouré pendant quelques instants les délices d'une paisible navigation^ sur une eau tranquille et unie comme une glace, à fravers des troupes de cormorans et d'oies sauvages^ qui se jouaient sur la surface du bassin, et qui, moitié courant, moitié voletant, nous laissaient le passage Ëbre à mesure que nous avancions, nous arrivâmes à l'endroit où étaient les filets. De distance en distance oa voyait flotter au-idessus des eaux des morceaux de bois, auxquels étaient attachés les filets qui plongeaient au fond. A mesure qu^on les retirait, on voyait, de temps en temps, reluire les poissons qui ^e trouvaient engagés dans les mailles. Ces poissons étaient en général magni-^ fiques ; mais le pécheur ne coitservait que les plus gros ; ceux qui étaient au-dessous d'une demi-Uvré, il les rejetait à Peau.
Après avoir visité quelques filets, il s'arrêta un instant pour examiner si là pêche était bonne. Déjà les deux anges pratiquées aux deux extrémités de la barque étaient presque remplies. — Seigneurs Lamas, nous dit le pécheur, mangeas-vous de la viande de poisson ? Je
TOUS vendrai du poisson, m tous Toulez en acheter. *--«* A cette proposition, les deux pauTres Missionnaires fran* çais se regardèrent sans rien dire. Dans leur regard oh eût pu Toir qu'ils n'auraient pas été âoi^és d'essayer un peu de la saTeur des poissons du fleuTe Jaune, mais As n'osaient ; un motif assez grave les tenait en suspens. — Combien Tends-tu ton poisson ? — Pas cher, quatro)- TÎngts sapèques la liTre. — Quatre-vingts sapëques ! mais c'est plus cher que la Tiande de mouton. — Paroh pleine de Térité ; meàs qu'estrce que le mouton comparé au poisson du Hoang-Ho ? — N'importe, il est trop dier pour nous. Nous aTons encore une longue route à faire^ notre bourse n'est pas grosse, nous deTons la ménager. .. Le pécheur n insista pas ; il prit son ariron, et poassa la barque Ters les endroits où étaient les filets qui n'a- Taient pas encore été retirés de l'eau. — Pourquoi, Im demandâmes-nous, jettes-tu tant de poissons ? Est-ce que la qualité est mauvaise ? — Non, tous les poissons dm fleuve Jaune sont excellents ; ils sont trop petits, voflà tout. — Âh ! c'est cela ; l'an prochain ils seront pb» gros. C'est un calcul, vous patientez pour avoir dans la suite un peu plus de profit. — Le pécheur se mît à rire. Ce n'est pas cela, nous dit-il, nous n'espérons pas ratfara* per ces poissons. Tous les ans, le bassin se remplit de nouveaux poissons, qui sont entraînés par les eaux dé* bordées du Hoang-Ho; il en vient de gros, et il en visBt aussi de petits ; nous prenons les premiers, et les autres nous les rejetons, parce qu'ils ne se vendent pas bi«n. Le poisson est ici très-abondant ; nous pouvons choisir ce qu'il y a de mieux... Seigneurs Làm£»i, si ces petite poissons vous plaisent, je nejles lâcherai pas. — La pro^
position fut adoptée, et le menu fretip, à mesure quHl se présenta, fut déposé dans une petite seille.
Quand la pêche futterminée, nous nous trouyftmespos* sesseurs d'une petite proyi^ion de fort jolis poissons. Avant de descendre de la barque, mous lavâmes bien proprement un mouchoir, et après y avoir déposé notr^ pêche, nous nous dirigeâmes triomphalement vers la tente. — Où aveat-vous donc été, mes pères spirituels? nous cria Samdadchiemba, d^aussi loin qu'il nous aper^ çut : le thé a déjà bouilli, puis il s'est refroidi ; je l'ai fait bouillir encore, il s'est refroidi de nouveau. — Vidô ton. thé quelque part, lui répondimes^nous ; aujourt d'hui nous ne mangerons pas que de la farine d^avoine; nous avons du poisson frais. Fais cuire quelques pain$ sous la cendre... Notre longue absence avait donné de la mauvaise humeur à Samdadchiemba. Son front était plus plissé que de coutume, et ses petits yeux noirs étaient tout pétillants de dépit* Mais quand il eut contemplé dans le mouchoir les poissons qui s'agitaient en-* eore, son front se dérida, et sa figure s'épanouit insemi'^ blement. U ouvrit en souriant le sac de farine de from^t; dont les cordons ne se déliaient que dans de rares cir^ constances. Pendant qu'il s'occupait avec zèle de la pâtisserie, nous prîmes les poissons, et nous nous rendl* mes sur les bords du petit lac qui était à quelques pas de la tente. Â peine y fûmes-nous arrivés, que Samdad^ chiemba accourut en toute hâte. Il écarta vivement let quatre coins du mouchoir qui enveloppait le poisson, t- Qu'allez-vous faire ? nous dit-il, d'un air préoccupé. -^ Nous allons vider et écailler ce poisson. — Oh ! cela n'est pas bien, mes pères spirituels ; attendez un instant^
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il ne faut pas faire de péché. — Que Tenx-tu dire 7 qui est-ce qui fait un péché ? — Tenez, Toyez ces poissons.; il y en a qui se remuent encore ; il faut les laisser mourir tout doucement ayant de les yider. Est-ce que ce n'est pas un péché de tuer ce qui est yivant ! — Va faire ton pain^ et laisse-nous en repos. Toujours donc tes idées de métempsycose? Est-ce que tu crois encore que les hofnmes se transforment en bêtes et les bétes en hommes ?... Les lèvres de notre Dchiahour nous dessinèrent un long rire... Ho-"lé ho-lé, dit-il en se frappant le front, que j^ai la tête dure 1 je n'y pensais plus ; j'avais oublié la doctrine... Et il s'en retourna un peu confus d'être venu nous donner un avis si ridicule. Les poissons furent frits dans de la graisse de mouton, et nous les trouvâmes d'un goût exquis.
En Tartane, et dans le nord de la Chine, la pêche ne dure que jusqu'au commencement de l'hiver, époque où les étangs et les rivières se glacent. Alors on expose à l'air, pendant la nuit, les poissons qu'on conservait tout vivants dans des réservoirs. Us gèlent aussitôt et peuvent être encaissés sans inconvénient. C'est ainsi qu'pn les livre au commerce. Durant les longs hivers du nord de l'empire, les riches chinois peuvent toujours, par ce moyen, se procurer du poisson frais ; mais il faut bien 86 garder d'en faire des provisions trop fortes, et dont oa nepuisse venir à bout durant la saison des grands froids ; car au premier dégel le pcHSson entre en putréfaction.
Durant nos quelques jours de repos, nous nous étions occupés des moyens de traverser le PagchGd. Une famille chinoise ayant obtenu du roi des Ortous le privilège de transporter les voyageurs, nous avions dû nous abou-
cher iiYec le patron de la barque. 11 s'était chargé de nous conduire de l'autre côté, mais nous n'étions pas encore d'accord sur le prix du passage ; on exigeait plus de mille sapèques. La somme nous paraissant exorbi-^ tante, nous attendions.
Le troisième jour de notre halte, nous vîmes se dirir ger vers notre tente un pêcheur, qui se traînait pénible* ment appuyé sur un long bâton. Sa figure pâle et d^une extrême maigreur annonçait un homme très-souffrant. Aussitôt qu'il fut accroupi à côté de notre foyer : — Frère, lui dimes-nous, il parait que tu mènes des jours qui ne sont pas heureux. — Ah ! nous répondit-il, mon malheur est extrême ; mais que faire? il faut subir les lois irrévocables du ciel. Il y a quinze jours, comme j'allais visiter une tente mongole, je fus mordu à la jambe par un chien furieux ; il s'est formé une plaie qui s'élargit et s'envenime continuellement. On m'a dit que vous étiez du ciel d'occident, et je suis venu vers vous. Leô hommes du ciel d'occident, disent les Lamas tartares, ont un pouvoir illimité ; d'un seul mot ils peuvent guérir les maladies les plus graves. — On t'a trompé, quand on t'a dit que nous avions un pouvoir si grand... Et de là nous primes occasion d'annoncer à cet homme les grandes vérités de la foi. Mais c'était un Chinois, et cotnme les gens de sa nation, peu soucieux des idées religieuses ; nos paroles ne faisaient que glisser sur Son cœur; sa blessure absorbait toutes ses pensées. Nous songeâmes à le médicamenter avec du Kûu-Kùuo on fève de Saint-Ignace. Ces fruits, de couleur brune ou cendrée, et d'une substance qui ressemble à la corne, sont d'une dureté extrême, et d'une amertunie insupportable ;
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ilb soBt origioâires .des îles Philippines. La mamète de se sertir du Kou^Kouo consiste à le broyer dans de l-eau froide, à laquelle il commonique son amertume. Cette eau prise à l'intérieur tempère l'ardeur du sang et éteint les inflammations d'entrailles. ELle est un excellent vulnéraire pour les plaies et les contusions. Ce fruit joue un gnmd rôle dans la médecine chinoise; on en trouTe dans toutes les pharmacies. Les vétérinaires s'en servent aussi avec succès, pour traiter les maladies internes des hcBiifs et des chevaux . Dans le nord de la Chine nous avons été souvent témoins des salutaires effets du Kùu^Kmw.
Nous délayâmes dans de Teau froide un de ces fhnts pulvérisé. Noqs lavâmes la plaie de cemalheureux et nous lui donnâmes un peu de toile propre, pour remplacer les haillons sales et dégoûtants qui lui servaient de bandage. Quand nous eûmes fait pour cet homme soufirant^ce qui dépendait de nous, nous remarquâmes qu'il était dans un embarras extrême. Sa figure rougissait, il tenait les yeux baissés, et commençait des phrases qu'il n'ache^i pas. — Frère, lui dimes-nous, tu as quelque chose dans le coeur. — Saints personnages, vous le voyez, je suis pauvre. Vous avez pansé ma plaie ; vous m'avez préparé un grand vase d'eau vulnéraire... ; je ne sais comUai je dois ofiPrir pour tout cela. — Si tel est le sujet de too trouble, lui dîmes-nous avec empressement, tu peux laisser la paix rentrer à Taise dans ton cœur. En soignant ta jambe, nous avons rempli un devoir que nous impose notre religion. Ces remèdes que nous avons pr^)arés^ nous te les donnons. . . Nos paroles tirèrent d'un grand embarras ce pauvre pêcheur. Il se prosterna aussitôt, et
YOTAGE DANS tA TARTAKtB. 255
fjcappa trois fois la terre du front, en signe de remerciement ÂTant de se retirer, il nous demanda si nous avions dessein de camper encore pendant quelques jours. Nous lui répondîmes que nous partirions volontiers le lendemain, mais que nous n^étions pas encore d'accord sur le prix, du passage avec les gens du bac. — J'ai une barque, nous dit le pécheur, et puisque vous avez pansé ma blessure, je tâcherai d'employer la journée de demain à TOUS faire traverser le bassin. Si la barque m'appartenait en entier, je pourrais, dès cette heure, vous donner ma parole ; mais j'ai deux associés, il faut que je délibère avec eux. De plus nous aurons à prendre des informations détaillées surla route. Nous autres pécheurs nous ne savons pas la profondeui' de Feau sur tous les points. Il est dans le bassin des endroits dangereux ; il faut les bien connaître par avance, pour ne pas s'exposer à un malheur. N'allez pas parler de nouveau de Totre passage avec les gens du bac; je reviendrai ce soir, avant la nuit, et nous délibérerons ensemble sur tout cela.
Ces paroles nous donnèrent l'espoir de pouvoir peutêtre continuer notre route, sans être obligés de faire une trop forte dépense. Comme il l'avait promis, le pêcheur revint, vers la nuit, à notre tente. Mes associés, nous dit* il, n'étaient pas d'avis d'entreprendre ce travail, parce que cela leur fera perdre une journée de pêche. Je leur ai promis que vous donneriez quatre cents sapèques, et l'affaire aété ainsi arrêtée. Demain nous irons prendre des informations sur la route que nous avons à suivre. Après demain, avant le lever du soleil, pliez la tente, chargez les chameaux, et rendez-vous au rivage. Si vous
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rencontrez les gens du bac, ne diles pas que tous nous donnez quatre cents sapèques ; comme ils ont seuls le droit de passage, ils peuvent faire {nrocès à ceux qui transportent des voyageurs par contrebande.
Au jour fixé, nous nous rendîmes de grand matin à la petite cabane du pécheur. Dans un instant tout le bagage fut déposé dans la barque, et les deux Missionnaires y entrèrent avec le batdier dont ils avaient pansé la jambe. U fui convenu qu'un jeune honune, monté sur le che* val, traînerait après lui le petit mulet, et que Samdadchiemba se chargerait des trois chameaux. Quand tout fut bien équipé, on se mit en route, les navigateurs d'un côté, et les cavaliers de Fautre ; car nous ne pouvions pas suivre tous le même chemin, les animaux étaient obligés de faire un long circuit pour éviter des endroits profonds et périlleux.
La navigation fut d'abord très-agréaUe ; nous voguions paisiblement sur cette petite mer, portés sur une légère nacelle qu'un seul homme gouvernait à volonté, en agitant à droite et à gauche deux petites rames dont les deux poignées venaient se croiser devant sa poitrine. Cependant le plaisir de œtte charmante promenade nautique au milieu des déserts de la Mongolie ne dura pas longtemps. La poésie fut bientôt épuisée, et nous entrâmes dans de sérieusjes et longues misères. Pendant que nous avancions mollement sur la surface du bassin, prêtant vaguement l'oreille au bruit harmonieux des deux rames qui frappaient les eaux avec mesure, tout à coup, nous entendîmes derrière nous des clameurs tumultueuses, auxquelles se joignaient les longs gémisse^ ments de nos chameaux. Aussitôt nous, nous arrêtâmes,
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et tournant la tête, nous aperçûmes la caravane qui se débattait au milieu des eaiu, sans avance^. Dans la confusion générale, nous distinguâmes le Dchiahour qui agitait vivement ses bras, comme pour nous inviter à nous diriger vers eux. Le batelier n^était pas de cet avis ;
il lui en coûtait d'abandonner la bonne route dans laquelle U avait, disait-il, eu le bonheur de s'engager. Nous insistâmes, et il rama enfin, quoique à regret, verç la caravane qui paraissait engagée dans un mauvais pas.
Samdadcbiemba était yiolet de colère ; au$sitôt que nous fûmes arrivés, il commença par invectiver contre le batelier. —^.Est-ce que tu as eu dessein de nous faire tous noyer? lui cria-t-il; tu m'as donné un guide qui ne connaît pas la route. Vois, nous sommes environnés de gouffres sans en connaître la profondeur.^. Les animaux, en effet, ne voulaient ni avancer ni reculer ; on avait beau les frapper, c'était peine perdue, ils demeuraient toujours immobiles. Le batelier décocha quelques malé? dictions horribles à son associé... Puisque tu ne connais pas la route, tu aurais dû le dire par avance. Il n'y^ pas d'autre moyen, il faut retourner à la cabane, tu diras à ton cousin de monter le cheval, il sera meilleur couducteur qu^ toi.
Aller à terre chercher un bon guide était sans contredit le parti le plus sûr; mais il n'était pas facile ; le^^ animaux étaient tellement effrayés au mUieu de cette immense mare d'eau, qu'il était impossible de les faire avantçer. Le jeune guide ne savait plus où donner de la tête ; il avait beau frapper le cheval, lui tourna et retourner le mors dans la bouche, le cheval se cabrait,
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faisait bondir Teau autour de lui, mais c'était tout, il me faisait pas un pas. Ce jeune homnie qui n'était pas plus habile cayalier que bon guide, finit par perdre l'équilibre, et plongea du haut de son cheval dans le bassin j il disparut un instant, et nous laissa dans une t^rible consternation. Il remonta pourtant, mais il avait de l'eau jusqu'aux épaules. Samdadchiemba, en voyant tout ce désordre, écumait de colère ; enfin il n'y tint plus, il se dépouilla adroitement de. tous ses habits, sans descendre du chameau, les jeta dans la barque, et se laissa glisser le long de sa monture. — Reprends cet homme dans ta barque, dit-il au pécheur, je n'en veux plus ; je viûs retourner à terre, et chercher quelqu'un qui sadie la route... En disant ces mots, il s'éloigna de nous, marchant dans les eaux qui parfois lui montaient jusqu'au cou, et tramant après lui les animaux, qui, voyant le Ddiiahour ouvrir la marche, avançaient avec plus de confiwce.
Notre cœur était plein d'émotion en voyant le dévouement et le courage de ce jeune néophyte, qui pour nos intérêts n'avait pas fait difficulté de se jeter à l'eau, dans une saison où le froid était déjà assez rigoureux. Nous le suivîmes des yeux avec anxiété, jusqu'au moment où nous vîmes qu'il avait presque regagné la terre*... Maintenant, nous dit le batelier, vous pouvez être tranquilles ; il trouvera dans notre cabane un homnie qui saura le conduire, et lui faire éviter les endroits dangereux.
Nous continuânies notre route^ mats la navigation cessa bientôt d'aller bien ; le batelier ne sut pas retrouver 1^ bon chemin que nous avions suivi tout d'abord,
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6t- que Hous ayions quitté pour aller au secoure de la caravane.; engagée parmi les herbes aquatiques, la banque ne put que diffidlémeiit atimcer. Nous avions béa» tournera' droîke et à gaudie, revenir quelquefois sur nos pas, le cheainn était partout impraticable; les eau£ étaient si basses, que la barque n'avtnçaJjli plus qu'en labourapt péniblement ta vase*. Nous fûÉqes contraints d-aider à: la manoeuvre ; le batelier se mita Peau, et passa à ses reins une corde dont l'extrémilé était attachée à l>avant de Fembarcàtion. Pendant quMl s'épuisait à tirer, armés chacun d'une .perche, nous poussions de toutes ùosi!(^ces; cependant, tous nos efforts réunis n'obtenant que de Caibles résultats, le batelier remonta «ur la barque, et se coucha de découragement. r-^Pkiisque nous ne pouvons avancer» ditril, attendons ici que l'entreprige des transports^- vienneà passer, nous nous mettrons à la suites*. Nous attendîmes Aotkc^
Le batelier était triste et abattu ; il se reprochait hautement de s'être chargé de cette pénible corvée. De notre c6té, nous noup en voulions aussi un' peu d'avoir dierché à économiser nos sapèques et de n'être pas partis sur la barque de passage. Nous eussions bien pris le parti de nous mettre à l'eau, et de continuer ainsi notre route ; maisy outre la difficulté de porter les bagages, l<a chose eût été dangereuse. Le sol étant d'une affreuse irrégularité, les eaux, parCrâ d'une profondeur effrayante,^ dévalaient tout à coup si baisses, qu'ielles ne pouwent supporter la nacelie la iplusl^ëre.
n était près de midi (piand nous aperçûmes venir trois ^barques de passage ; elhis appartenaient à la fa^ miSe qui faisait le monopole ^û bac* Apr^ avoir beau»
coup sué pour nous désembourber, nous allâmes nous mettre à leur suite ; mais elles ralentirent à dessein leur marche pour nous attendre. Nous remarquâmes bientôt le patron aTec lequel nous nous étions d'abord abouché pour traiter du prix du passage ; lui-même nous avait reconnus, et les regards obliques et courroucés qu'il nous lançait, tout en agitant sa rame^ témoignaient assez de son dq>it. — Œuf de tortue, cria-t-il au pécheur qui nous conduisait, combien le donnent ces hommes de l'occident pour le passage ? il faut qu'ils t'aient promis une bonne enfilade de sapeques, pour (pie tu oses ainsi empiéter sur mes droits ; plus tard, nous dirons quelques mots ensemble. . . Ne répondez pas yous autres, nous dit tout bas le batelier ; puis donnant du timbre à sa voix : Holà, conducteur, s'écria-t-il, tes pardes sont décousues ; au lieu dé parler raison, tu t'irrites à pure perte, tu brouilles de la colle. Ces Lamas ne me donnent pas une seule sapèque, ils ont guéri la plaie de ma jambe avec un remède du ciel d'occident. Est-ce que, pour reconnaître un bienfait de cette nature» je ne dois pas les conduire de l'autre côté du Paga-Gd Est-ce que je puis me dispenser de leur prêter ma barque pour trayerser les eaux ? Amsi mon action est sainte, et en tout point conforme aux rites. Le patron se contenta de grommeler quelques mots entre ses dents, et feignit de croire aux raisons qu'on yenait de lui donner.
Cette petite altercation fut suivie d'un profond silence de part et d'autre. Pendant que la flottille avançait paisiblement, et suivait le fil d'un petitcourant, large tout au plus pour laisser passage à une nacelle, nous vîmes venir vers nous au grand geloff un cavalier qui faisait
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bondir les ea\ix de toute part. Aussitôt qu'il fat assez près pour se faire entendre, il s'arrêta brusquement.
— Vite, vite, s'écria-tril ; ne perdez pas de temps, ra* mez de toutes vos forces ; le premier ministre du roi des Ortous est là-bas sur la prairie, avec les gens de sa suite ; il attend vos barques, qu'on rame vite. Celui qui parlait ainsi était un mandarin tartare. Un globule bleu, qui surmontait son chapeau à poil, était la marque de sa dignité. Après avoir donné les ordres, il appliqua quelques coups de fouet à son cheval, et s'en retourna au galop par le même chemin qu'il avait suivi en venant. Aussitôt qu'il eut disparu, les murmures que sa présence avait comprimés, éclatèrent de toute part. — Voilà qu'aujourd'hui nous serons de corvée. — C'est quelque diose de bien généreux qu'un Ttmdzelaktst mongol (ministre du roi) ; il faudra ramer tout le jour, et au bout du compte nous n'aurons pas une seule sapëque.
— Passe encore de n'avoir pas de sapèques ; nous serons bien heureux si ce puant de Tartare (Tcheou-tadze) ne nous fait rouer de coups. — Allons, ramons, suons, tuons-nous ; aujourd'hui nous aurons l'honneur
de porter sur notre barque un Tmtdselaktsi Tous
ces propos étaient entremêlés de grands éclats de rire et de violentes imprécations contre l'autorité mongole.
Notre batelier était plus modéré que les autres ; il nous exposa tranquillement son embarras. — C'est une journée, nous dit-il, bien malheureuse pour moi. Nous serons obligés de conduire le TùudzelaKtsi^ peut-être jusqu'à Tchagan-Kouren. Je suis seul, — je suis malade, et dé plus, nous aurons besoin ce soir de notre barque pour aller jeter les filets. — Nous étions profon-
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àimetà contiistés de: ce fâcheux* àcddent ; car nous ne pouvions mAis «mpêcher d'avouer que nous étions «la cause involontaire :ée kMites les misères qu'allait endurer ce pauvre pêcheur^ Nous savions « que ce n'^t pas une petite affaire que de rendre. sarvicé à un magî^ttiat diinôis ou tartarc; il fant que tout se fasse très-bien, à la hâte et de bon cœur ; peu importent les difiiculf es et les fatigues, il faut que le mandarin obtienne toujours C0 qu'il désire. Persuadés des inconvénients de cette • corvée imprévue, nous cherchâmes à en délivrer notre .malade. — 'Frère, luidîtnesHious, sdis en- paix, le mandarin qui attend ces barques est un Tartare ; ô'est le miflistre du roi de ces pays^i. Sois en paix, nous tâcherons d'aritinger lachose. Allons très-lentement, arrêtonsnous qudquefois. u ; tant que nous serons sur tabanpie, les .-satellites, les mandarins subalternes, le Towdzetaktsi mêûie, personne n'osera te riai dire... Nous discontinuâmes en effet notre route ^ et pendant que nous prenions un peu de repos, les trois barques qui nous précédaient arrivèrent à l'endroit où attendait l'autorité mongole. Kentôt deux mandarins à globule bleu coururent yess nous de toute la vitesse de leurs chevaux. •^ Que fais-tu donc ici ? orièrent-ik au batelier ; d'où vient que tu n'avances pas?.j.. Nous primes alors la parjole... — Frères mongols, dîmes-nous aux deux cavaliersyf riez votre maître de s^arr^nger avec les trois barques qui sont déjà arrivées. Cet bomme^est malade, il y a longtemps qu'il rame.^ ce serait une cruauté de l'empêcher de prendre un peu de repos. --* Qu'il soit fait selon les paroles que vous venez de prononcer, seigneurs Lamas, nous répondirent les deux cavaliers ;
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et à ces mots, ils s^en retournèrent en toute hâte vers le Totîdzelaktsi.
Nous reptimes tiotre route, mais nous avançâmes: le plus lentement possible, afin de donner le temps à tout le monde de s'embarquer avant notre arrivée. Bientôt nous vtmés revenir les trois barques chargées de mandarins et de satellites ; leurs nombreux chevaux s'en allaient en troupe prendireune autre direction, sous la conduite d'un batelier. A mesure que le cortège avan* çait, la crainte dominait de plus en plus le pécheur qui nous conduisait; il n^Osait pas lever les yeux, et ne respirait qu'avec peine. Enfin, les barques se croisèrent. — Seigneurs Lamas, nous cria «ne voix, êtes-vous en paix?... Au globule rouge qui décorait le bonnet de celui qui nous adressait cette politesse, à la richesse de se$ habité brodés, nous reconnûmes le premier ministi^ du roi. — T(mdzelaktsi des Ortous, notre navigation est lente, mais elle est heureuse; que la paix accompagne amssi ta route 1... Après quelques autres formules d'urbanité exigées par les mœurs tartares, nous continuâmes à suivre tranquillement le courant de l'eau. Quand nous fûmes séparés des mandarins p^r une grande distance, le cœur de notre batelier put enfin s'épanouir k l'aise ; nous l'avions, en efifet, tiré d'un grattd ' embarras. Les barques de passage devaient être en. corvée pendant deux ou trois jours au moins; le Tùudiselûktsi ne Voulant pas continuer sa route à travers les marécages, il fallait le conduire sur le fleuve Jaune jusqu'à la ville de Tchagan-Kouren.
Après une navigation longue, pénible et remplie de dangers, nous parvînmes de l'autre côté de ce grand
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bassin. Samdadchieinba était arrivé depuis longtemps, et nous attendait au milieu de la vase qui encombrait la rive; il était encore sans habits, mais sa nudité était couverte par un justaucorps de boue, qui lui donnait un aspect horrible. A cause du peu de profondeur des eaux, la barque ne pouvant aller jusqu^à terre, s'arrêta à une trentaine de pas du rivage. Les bateliers qui nous avaient précédés avaient été obligés de transporter sur leurs épaules les mandarins et les satellites tartares; pour nous, nous ne souffrîmes pas qu'on usât à notre égard du même procédé ; nou^ avions des animaux à notre service, et nous voulûmes en user pour effectua notre débarquement. Samdadchiemba nous les conduisit tout près de la barque, alors M. Gabet sautant sur le cheval, et M. Hue sur le mulet, nous regagnâmes la terre sans être obligés de monter sur les épaules d'autruL Le soleil était sur le point de se coucher. Nous eussions bien désiré camper aussitôt, car nous étions exténués de faim et de fatigue, mais cela n'était pas encore possible : nous avions, nous disait-on, dix lis à faire avant de nous débarrasser tout à fait de la boue et des marais. Nous chargeâmes donc nos chameaux, et nous achevâmes dans la peine et la souffrance cette journée de misères. Il était nuit close quand nous pûmes dresser la tente ; les forces nous manquèrent pour préparer notre noumture accoutumée j deTeau froide et quelques poignées de petit millet grillé furent tout notre souper. Après avoir fait une courte prière, nous n'eûmes qu'à nous laisser aller sur nos peaux de bouc, pour nous endormir profcmdément.
CHAPITRE YIIl
Coup d'œil sur le paye des Ortoos. ^ Terres cultivées. — Steppes stériles et sablonneuses des Ortous. -* Forme des gouTemements tartares-mongols. — Noblesse. — Esclavage. — Rencontre d'une petite lamaserie. — Élection et intronisation d'un Bouddha-vivant. — Régime des lamaseries. — Etudes lamaiques^ -^ Violent orage. — Refuge dans des grottes creusées de main d'honmie. — Tartare caché dans une éaveme. — Anecdote tartaro* chinoise. — Cérémonies des mariages tartares. — Polygamie. ^ Divorce. — Caractère et costume des femmes mongoles.
Le soleil éts^t déjà haut quand nous, nous leTâmes. En sortant de la tente, nous jetâmes un coup d'oeil autour de nous, pour faiire connaissance avec ce nouveau pays que les ténèbres de la veille nous avaient empêchés d'examiner. Il nous parut triste et aride ; mais ^nfin nous fûmes heureux de ne plus apercevoir ni bourbiers ni marécages. Nous avions laissé derrière nous le fleuve Jaune av^c toutes ses eatix débordées, etnous entrions dans les steppes sablonneuses de V Ortous.
Le pays i^ Ortous se divise en sept bannières ; il compte cent lieues d'étendue d'occident en orient, et soixante-dix du sud au nord. Le fleuve Jauno l'entoure à l'est, à l'ouest et au nord, et la grande muraille au midi, des contrées ont subi, à toutes les époques, l'influence des révolutions politiques qui ont agité l'empire chinois. Les conquérsmts chinois et tartares s'en sont tour à tour
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emparés, et en ont fait le théâtre de guerres sanglantes. Pendant les dixième, onzième et douzième siècles, elles sont demeurées sous la domination des rois de Hia, qai se disaient Tartares d^origine Thau-Pa dans le pays de Si-Fan. La capitale de leur royaume, nommée Hion Tcheou, était située au pied des monts Alechaj entre le Hoang-Ho et la grande muraille. Maintenant cette irille s'appelle Ning-Hiay et appartient à la province de Kan^Sau. En 1227, le royaume de Bia, et par suite rOrtous, furent enveloppés dans la ruine commune par les victoires de Tehingghiskhany fondateur de la dynastie tartaredes Youen.
Après l'expulsion des Tartares-Mongols par les Ming^
les Or tous tombèrent au pouvoir du iS^n du Tchakar. Ce
dernier ayant fait sa soumission aux conquérants manl-
•chous, en 1635, les Ortous suivirent soii exemple; etfa-
' rent réunis à Tempire, en qualité de peuples tributaires.
f L'empereur Khang-Hi , dans le cours de^on expédition
contre les Éleuts, en 1696, fit quelque séjour parmi tes
' Ortous. Vbici oe qu'il disait de ce peuple, dans une lettlre
écrite ati prince son fils, resté à Péking : « Jusqu'id,
« dit-il, jen'avaispoint l'idée qu'on doit se former dès
« Ortous; (c'est «ne nation très-policée, et qui n*a riîeh
c( perdu des anciennes coutumes des vrais Mongols.
« Tous leurs princes vivent entre eux dans une union
c( parfaite, et ne connaissent point la différence du
« iim eldu mien. Il est inouï de trouver un voleur patmi
• « eux, quoiqu'ils ne prennent aucune précaution pour
« la garde de leurs chameaux et de leurs chevaut. Si
« par hasard un de <;es animaux s'égare, celui qui le
« trouve en prend soin, jusqu'à ce qu'il en ait déeott-
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« vert le propriétaire, et il le lai rend alors sans le
:« moindre intérêt... LesCh*tous sont principalement
« intelUgeDlts dans la manière d'életer les bestiaux ; la
« pliqpart de leurs chevaux sont doux et traitable;). € Les Tchakar, au nord des Ortous, ont la réputation
,>« de les/ élever avec beaucoup de soin et de succès ;
-fi je crois cependant que les Ortous les surpasseht
,€( encore en ce point. Malgré cet avantage, ils ne sont ic pas à beanjcoup près aussi riches que les autres Mon- « gols, »
Cette citation que nous empruntons à Tabbé Grosier,
: esticn tout point conforme avec ce que nous avons pu remarquer diezles Ortous. Il parait que depuis le temps de Tempereur Khang«^Hi, ces peuples n^ont nullement changé, i
L'aspect du >pays que nous parcourûmes pendant notre première journée de marche, nous parut beaucoup se ressentir dû voisinage des pécheurs chinois qui résident sur les bords du fleuve Jaune. Nous rencontrâmes (à.etlà quelques terres cultivées; mais rien de plus triste et de plus mauvaise mine que cette culture, si ce n'est peu t^tre le cultivateur^ lui-même. Ces misérables agricoles sont )des gens mixtes, moitié Chinois, moitié Tartares^i n'ayant ni Findustrie des premiers, ni les mœurs franches et simples des seconds ; ils habitent dans* dès maisons, ou plutôt sous de sales hangiars, constniits avec des branches entrelacées et grossièrement enduites de boue et de fiente de bœuf. La soif nous ayà'nt forcés dîentrer dans une de ces habitations, pour demander Fauaiône d'une écuellée d'eau ^ nous pûi^ffês nous convaincre que l'intérieur ne démentait en rien la
misère qui apparaissait su d^ors. Hommes et animaux^ tont TÎyait pêle-mêle dans l'ordure ; ces demeures|étaieBt Uen loin de yaloir les tentes mongoles, où du moins l'air n'est pas empesté par la présence des bœufs et des moutons.
La terre sablonneuse que cultivent ces pauvres gens, à part quelque peu de sarrasin et de petit millet, ne produit guère que du chanvre, mais il est d'une grossenr prodigieuse. Quand nous passâmes» quoique la récolte fut déjà faite, nous pûmes pourtant juger de la beauté de la tige, par ce qui en restait dans les champs. Les cultivateurs des Ortous n'arrachent pasle chanvre, quand il est mûr, comme cela se pratique en Chine ; ils le coupent à ras de terre, de manière à laisser une souche grosse d'un pouce de diamèke. Pour traverser ces vastes champs de chanvre, nos chameaux eurent beaucoup à souffrir : ces soudies nombreuses, qu'ils rencontraient continuellement sous leurs larges pieds, 4es forçaient à exécuter des danses bizarres et bien capables d'exciter notre hilarité, si nous n'eussions eu la crainte de les voir se blesser à chaque pas. Au reste, ce qui contrariait si fort la marche de nos chameaux devint pour nous d'un ^^nd secours ; quand nous eûmes ^Iressé la tente, ces résidus de chanvre nous fournirent un facQè et abondant chauffage .
Bientôt nous rentrâmes dans la terre des herbes, si toutefois on peut dcmner ce nom à un pays stérile, sec et pelé comme celui des Ortous. De quelque côté que l'on porte ses pas, on ne rencontre jamais qu^un sol désolé et sans verdure, des ravins rocailleux, des collines^ marneuses et des plaines encombrées d'un sable &i et
mobile, que l'impétuosité dès vents balaye de toute part; pour tout pâturage, on ne voit que des arbustes épineux, et des espèces de fougères maigres, poudreuses et d'une odeur fétide. De loin en loin seulement, ce sol affréiix produit quelques herbes clair-semées, cassantes, et tellement collées à terre que les animaux ne peuvent les brouter sans labourer les sables avec leurs museaux. Ces nombreux marécages, qui avaiept fait notre désolation sur les bords du fleuve Jaune, nous finîmes bientôt par les regretter dans le pays des Ortous, tant les eaux y sont rares et la sécheresse affreuse : pas un ruisseau, pas une fontaine où le yoye^eur puisse se désaltérer ; on ne rencontre que des lagunes et des citernes rempUes d'une eaii puante et bourbeuse.
Les Lamas avec lesquels nous avions été en rapport dans la Ville-Bleue, nous avaient prévenus des misères que nous aurions à endurer dans le pays des Ortous, surtout à cause de la rareté ^les eaux ; d'après leur conseil, nous avions acheté deux sceaux en bois, qui nous furent effectivement de la plus grande utilité. Quand nous avions le bonheur de trouver sur notre chemin des flaques, ou des puits creusés par les Tartares, sans nous arrêter à la mauvaise qualité de l'eau, nous en remplissions nos sdHes, et nous en usions toujours avec la plus grande économie; comme (m ferait d'une rare et précieuse liqueur. Malgré nos précautions, pourtant, il nous arriva plus d'une foisde passerdes journées entières sans pouvoir nous procurer une seule goutte d'eau pour humecter un peu nos lèvres. Cependant nos privations per-* sonnelles étaient encore peu de chose, en comparaison de la peme que noua éprouvions en voyant nos animaux
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manquer d'eau presque tous les jôurs^ dans un pays où ils n'avaient jamais à brouter que quelques plantes desséchées^ ei en quelque sorte caleiuées par le nitre ; aussi nxaigrissaienMls à vue d'œîl. Après Iquelques journées delIlarch^y le cheral prit un aspect pitoyable ; il s'eù allait baissant la tête jusqu^à terré, et paraissant à chaque pas devoir succomber de défaillance ; les chameaux se balançaient péniblement sur leurs longues jambes, et leurs bosses amaigries se penchaient sur leur dos, semblables à des sacs vidés.
Les steppes des Ortous, quoique ^ dépourvues d'éaux et de bons pâturages^ n'ont pas été pourtant abandonnées par les animaux sauvages. On y rencontre fréquemment des écureuils gris, des chèvres jaunes à la jambe svelte et légère et des faisans au plumage élégant. Les lièvres y abondent, et ils sont si peu farouches, qu'ils ne se dmina^ient pas même la peine de fuir à notre approche ; ils se soulevaient avec curiosité sur leurs pattes^de derrière, dressaient leurs oreilles, et noué regardaient passer avec indifierence. Au reste, ces animaux vivent toujours sans inquiétude ; car, à part quelques rares Mongols qui s'adçnnent à la chasse, il n'y a jamais là personne pour les inquiéter.
Les troupeaux que nourrissent les Tartares des Ortous, sont peu nombreux, et bien diiereot» de ceux qui pais^ sent parmi les gras pâturages du Tchakar on d&Gèdmk^ ten. Les boeufs et les chevaux nous parurent surtout mis^ables; les chèvres, les moutois et les dxameaux avaient a$sez bonne mme: cela vient sans doute de ce qi;e ces derniers animaux aiment beaucoup à brouter te^ plantes imprégnées de salpêtre, au lieu que les bœu6
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et les chevaux affeettppnent les ôrais pâturages et les eayx pures et abondantes. <
Les Mongols des Ortous se ressentent beaucoup de la misère du pays qu^ils occupent. Pendant notre voyage, uQifs n'eûmes pas lieu de nous apercevoir que, depuistle* temps, de r.e;mpereur Khang^Hi, ils se fussent beducaupi> enrichis. La plupart demeuirent sous des^tentesioonh*. posées de quelques lambeaux de feutre w de peaux de chèvre ajustés sur un miséritble échafaudage ;> le tout est tellement vieux et sale, ieUemeat délabré par le temps et les orages, qu'on soupçonnerait difficUemeût qu'elles pussent servir de demeure à des hommes. S'il ' nous .arrivait de camper auprès, de ces pauvres habitations, aussitôt nous recevions la visite d'une foule de malheureux, qui se prosternaient à nos pieds, se rou* laient à tçrre, et nous donnaient les titres les plus magnifiques pour, obtenir quelque aumône. Nous n'étions pas riches ; mais nous ne 'pouvions nous dispenser de les faire participer au petit trésor que nous tenions de la > bonté de la Providence, Nous leur donnions quelques feuilles, de tlié» tine poignée de farine d'avoine, du petit . millet grill4> et quelquefois un peu de graisse de mouton. Hélas ! nous eussions aimé à leur offrir davantage ; mais nous pétions forcés]de donner peu^ parce que nous avions peu nous-méme$. Les Missionnaires sont,, eux aussi^ des . p^uvreis, qui vivent des aumônes que leur<listribuent tous les ans leurs frères d'ËujTope.
Si l'on ne connaissait les lois qui régissent les Tartares, . on comprendrait difficilement comment des Jbtommes peuvent se condamnera passer leur vie d^asrle misérable pays des Ortous, tandis que la Mongolie offre de
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toutes parts des contrées 'immenses, désertes, et où les eaux et les pâturages se rencontrent en abondance. Quoique les Tartares soient nomades, et sans cesse errants de côté et d'autre, ils ne sont pas libres pourtant d^aller Vivre dans un pays autre que le leur; ils sont tenus de demeurer dans leur royaume et sous la dépendance de leur maitre ; car, il faut le dire, parmi les 4ribus mongoles, l'esclayage est encore dans toute sa vigueur. Pour bien comprendre le degré de liberté d(Hit peuvent jouir ces peuples au milieu de leurs contrées désertes, il est bon d'entrer dans quelques détails sur la forme de leur gouvernement.
La Mongolie est divisée en plusieurs souverainetés, dont les chefs sont soumis à Pempereur de la Chine. Tartare lui-même, mais de race mantchoue ; ces chefs portentdes titres qui correspondent à ceux de rms, deducs, de comtes, de barons, etc. Us gouvernent leurs États selon leur bon plaisir, et sans que 'personne ait le droit de s'immiscer dans leurs affaires ; ils ne reconnaissent poiff suzerain que Pempereur de la Chine. Quand il s'élève entre eux des difiTérendSj ils ont recours à Péking, au lieu de se donner des coups de lances, comme cela se pratiquait autrefois, au moye n âge de l'Europe, parmi ces petits souverains si guerroyeurs et si turbulents, ils se soumettent toujours avec respect aux décisions de la cour de Péking, quelles qu'elles puissent être. Biien que les souverains mongols se croient tenus d'aller tous les ans se prosterner devant le fils du ciel\ maître de la terre, ils soutienneQt cependant que le Grand-Khan n'a pas le droit de détrôner les familles régnantes dans les principautés tartares. Il peut casser le roi pour des causes
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grayes ; mais il est obligé de mettre à la plaee mi de ses enfaats. La souveraineté appartient, disent-ils, à telle famille, ce droit est inamissible, et c^est un crime de prétendre Ten déposséder.
Il y a peu d'années, le roi de Barrains (1) fut accusé à Péking de machiner une révolte contre l'Empereur ; il fut jugé par les tribunaux suprêmes, sans être entendu, et condamné à être raccourci par les deux bouts. L'esprit de la loi voulait qu'on lui coupât les pieds et la tête. Le roi fit donner des sommes énormes à ceux qui devaient veiller à Texécution de Fédit impérial, et on se contenta de lui couper sa tresse de cheveux, et de lui arracher la semelle de ses bottes. On écrivit à Péking que l'ordre avait été exécuté, et la chose en resta là. Le roi pourtant cessa de régner, et son fils monta sur le trône.
Quoique, d'après une espèce de droit coutumier, le pouvoir doive toujours rester dans la même famille, on ne peut pas dire toutefois qu'il y ait quelque chose de bien fixe à cet égard. Rien de plus vague et de plus indéterminé, que les rapports qui existent entre les souverains tartares et le Grand -Khan ou empereur de la Chine, dont la volonté toute-puissante est au-dessus de toutes les lois et de tous les usages. Dans la pratique, l'Empereur a le droit de faire tout ce qu'il fait, et ce droit ne lui est contesté par personne. Si des cas douteux et contestés viennent à surgir, la force en décide.
En Tartarie, toutes les familles qui ont quelque lien de parenté avec le souverain, constituent une noblesse, ou caste patricienne, à qui appartient le sol tout entier.
(!) Barrains est une principauté située au nord de Pékkig, et l'une des plus célèbres de la Tartarie mongole.
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Ces ûcMeSy qu'on nomme TaitHj sont distingués par un globule bleu qui sucmonte leur bonnet ; c'est parmi eux q[ue les souverains des divers Etats choisissent leurs ministres, qui sont ordinairemrat au nombre de trois ; on les nomme TwUzdaistsi^ c'est-à-dire, homnie qui aide ou qui prête son ministère. Cette dignité leur donne le droit de porter le globule rouge. Au-dessous des Timt%fiakt9iy sont les Tfmchimtl^ officiers subalternes qui scmt chargés des détails de l'administration. Enfin, quelques secrétaires ou interprètes^ qui doivent être versés dans les langues mongole^ mantchoue et chinoise, complètent la hiérarchie.
Dans le pays des Khalkhas, au nord du désert de Gobi, on trouve une contrée entièrement occupée par les 7atl«t ; on les croit descendants de la dynastie mongole, fondée par Tchinggiskhany et qui occupa le trône impérial depuis Tan 1260 jusqu'en 1341. Après la révolution qui rendit aux Chinois leur indépendance nationale, ils se réfugièrent parmi les Khalkhas, obtinrent sans peine une portion de leur immense territoire, et adoptèrent la vie nomade qu'avaient menée leurs ancêtres, avant la conquête de la Chine. Ces Taù$i passent leurs jours dans la plus grande indépendance, sans être soumis à aucune charge, sans payer de tribut à personne, et sans reconnaître aucun souverain. Leurs richesses.se composent de teiites et de bestiaux. La terre des Tmtsi est le pays mongol où l'on trouverait retracées le plus exactement les mœurs patriarcales, telles que la fiibk nous les dépeint dans les vies d'Al)raham, de Jacob et des autres pasteurs de la Mésopotamie.
Les Tartares qui ne sont pas de famille princière sont
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esclayes; ils yivent sous la dépendance absolue de leurs maîtres. Outre les redevances qu'ils doivent payer, ils sont tenus de garder les troupeaux de leurs mattres ; il ne leur est pas défendu d'en nourrir aussi pour leur propre compte. Oh se tromperait beaucoup, si Ton s'imaginait qu'en Tartarie l'esclavage est dur et cruel, comme il l'a été chez certains peuples ; les familles nobles ne différent presque nullement des familles esclaves. En examinant les rapports qui existent entre elles, il serait difficile de distinguer le maître de Tesclave ; ils habitent les uns et les autres sous la tente, et passent également leur vie à faire paître des troupeaux. On ne voit jamais parmi eux le luxe et Topulence se poser insolemment en face de la pauvreté. Quand l'esclave entre dans la tente du maître, celui-ci ne manque pas de lui offrir le thé au lait ; ils fument volontiers ensemble, et se font mutuellement réchange de leurs pipes. Aux environs des tentes^ les jeunes esclaves et les jeunes seigneurs folâtrent et se livrent aux exercices de la lutte, pêle-mêle et sans distinction ; le plus fort terrasse le plus faible, et voilà tout. Il n^est pas rare de voir dés familles d'esclaves devenir propriétaires de nombreux troupeaux^ et couler leurs jours dans l'abondance. Nous en avons rencontré beaucoup qui étaient plus riches que leurs maîtres, sans que cela donnât le moindre ombrage à ces derniers. Quelle différence entre cet esclavage et celui qui existait a Rome« parexemple, où le citoyen romain, en faisant l'inventaire de sa maison^ classait les esclaves avec le mobilier ! Aux yeux de ces maîtres orgueilleux et cruels, l'esclave ne méritait pas même le nom d'homme ; on l'appelait sans façon une chose domestique : res domestica. L'es-
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clavage, parmi les Tartares mongols, est même moins dur et moins outrageant pour l'humanité, que le servage du moyen âge ; les seigneurs mongols ne donnent ja» mais à leurs eselayes ces humiliants sobriquets, qui seryaient autrefois à désigner les serfs ; ils les appellent frères, mais jamais vilains, jamais canailles, jamais gent taillableet corvéable à merci.
La noblesse tartare a droit de vie et de mort sur ses esclaves ; elle peut se rendre justice elle-même vis-à-vis des siens, jusqu'au point de les faire mourir ; mais ce privilège ne s'exerce pas arbitrairement. Quand l'esdave a été mis à mort, un tribunal supérieur juge l'action du miutre, et s'il est convaincu d'avoir abusé de son droit, le sang innocent est vengé. Les Lamas qui appartiennent aux familles esclaves* deviennent libres en quelque sorte, en entrant dans la tribu sacerdotale ; on ne peut exiger d'eux ni corvées, ni redevances; ils peuvent s'expatrier et courir le monde à leur fantaisie, sans que personne ait le droit de les arrêter.
Quoique les rapports de maître à esclave soient en général pleins d'humanité et de bienveillance, il est pour» tant des souverains tartares qui abusent de leur prétendu droit, pour opprimer leurs peuples et en exiger des tributs exorbitants. Nous en connaissons un qui use d'un système d'oppression vraiment révoltant. Il choisit parmi ses troupeaux, les bœufs, les chameaux, les moutons, les chevaux les plus vieux et les plus malades, puis il en confie la garde aux riches esclaves qui sont dans ses Etats ; ceux-ci ne peuvent trouver mauvais de faire paître les bestiaux de leur souverain seigneur ; ce doit être même un grand honneur pour
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eux. Après quelques aunées , le roi redemandant ses animaux, qui sont presque tous morts de maladie ou de TÎeillesse^ ya dboisir, parmi les troupeaux de ses esdaves, les plus jeunes et les plus rigoureux ; souvent même, ne se contentant pas de cela, il en exige le double 011 le triple. Rien de plus juste, dit-il ; car pendant deux ou trois ans mes animaux ayant pu se multiplier, il doit me reveitir un grand nombre d'agneaux, de poulsdns, de Teaux et de chamelons.
L^esclayage, quelque mitigé, quelque doux qu'on le suppose, ne peut jamais être en harmcHiie avec la dignité de l'homme ; il a été aboli en Europe, et un jour, nous Tespérons, il le sera aussi parmi les nations mongoles. Mais cette grande révolution s'opérera, comme partout, sous l'influencé du christianisme. Ce ne seront pas les faiseurs de théories politiques, qui affranchiront ces peuples nomades ; cette œuvre sera encore celle des prêtres de Jésus-Christ, des prédicateurs du saint Évangile, charte divine où sont consignés les véritables droits de l'homme. Aussitôt que les Missionnaires auront appris aux Mongols à dire : Notre Père qui êtes aux deux... l'esclavage tombera en Tartarie , et on y verra grandir l'arbre de la liberté à côté de la croix.
Après quelques journées de marche à travers les sa-^ blés des Ortous, nous remarquâmes sur notre passage une petite lamaserie, richement bâtie dans un site pitto^ resque et sauvage. Nous passâmes outre, sans nous arrêter. Déjà nous en étions éloignés d'une portée dé fusil, lorsque nous entendîmes derrière nous comme le galop d'un cheval. Nous tournâmes la tête, et nous aperçûmes un Lama qui venait à nous avec empressement. —
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Frères^ nous dit^l, tous êtes passés devant notre êoumé (lamaserie) sans vous arrêter ; est^K^e que vous seriez A pressés que vous ne puissiez vous reposer un jour, et faire vos adorations à notre saint ? — Oui, nous sommes assez pressés ; notre voyage n^est pas4e quelques jours, nous allons dans TOccident. — A votre physionomie, j ai bien connu que vous n'étiez pas de race mongole ; je sais que vous êtes de TOccident ; mais puisque vous devez faire une si longue route, vous ferez bien de vous prosterner devant notre saint, cela vous portera bonheur. — : Nous ne nous prosternons pas devant les hommes ; les véritables croyances de rOccident s'opposent à cette pratique. — Notre saint n'est pas simplement un homme, vous ne pensez peut-être pas que dans notre petite lamaserie, nous avons le bonheur de posséder un Chaberon^ un Bouddha vivant. Il y a deux ans qu'il a daigné descendre des saintes montagnes du Thibet ; ao- * tuellement, il est âgé de sept ans. Dans une de ses vies antérieures, il a été le grand Lama d'un magnifique soumé situé dans ce valton, et qui a été détruit, à ce que disent les livres de prières , du temps des guerres de Tching-Kis^ Le saint ayant reparu depuis peu d'années, nous avons construit à la hâte un petit soumé. Venez, frères, notre saint élèvera sa main droite sur vos têtes, et le bonheur accompagnera vos pas. — Les hommes qui connaissent la sainte doctrine de l'Occident, ne croient pas à toutes ces transmigrations des Chaberom. Nous n'adorons que le Créateur du ciel et de la terre ; son nom est Jehovah. Nous pensons que l'^afant que vous avez fait supérieur de votre souméy est dépourvu de puissance ; les hommes n'ont rien à espérer ni rien a
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craiDdre de lui. u Le Lamay après aroir entaidu ces paroles, auxquéHes/certainement, ilœ s'attendait pas, demeura stupéfait. Peu à peu sa figure s^anima, et finit par prendre rexpression de la colère et du dépit H nous regarda fuecoent à plusieurs reprises ; puis, tirant* à lui* la bride de son chayal, il nous tourna lé dos, et s'éloigna rapidem^it, en marmottant entre ses dents quelques paroles d(Hit nous ne pûmes saisir le sens, mais que nous noQs gardâmes bien deprradrepour une formule de bénédiction,
•Les. Tartares croient d'une foi ferme et abs(due à> toutes ces diverses transmigrations ; ils ne se permet-* traient jamais d'élever le moindre doute sur l'authenticité de leurs Chaberom. Ges Bouddhas vivants iont en grand nombre, et toujours placés à la tête des lamaseries les plus importantes. Quelquefois ils commencent leur car^ rière modestement dans un petit temple, et s'entoureirt seulement de quelques disciples. Peu à peu leur réputar tion s'accroît daps les environs, et la petite laniaserie devient bientôtun lieu de pèlerinage et de dévotion. Les Lamas voisins, spéculant sur la vogue, viennent y bâtbr leur cellule ; la lamaserie accpiiert, d'année en année, du développement et devient enfin fameuse dans le pays.
L'élection et l'intronisation des Bouddhas vivants se font d'une manière si singulière, qu'elle mérite d'âtre rapportée. Quand un grand Lama s'en est allé, c'est-àdire quand il est mort, la diose ne devient pas pour la la-* maserie un sujet de deuil. On ne s'abandonne ni aux lar^ mes ni âux regrets ; car tout le monde sait que le Cha*beron va bientôt reparaître. Cette mort apparente n'est
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que le cotnmeneeinent d'une existence noureUe, et coinme un anneau de plus ajouté à cette chaîne indéfinie «t non interrompue de vies successives ; c'est tout bonnement une palingénésie. Pendant que le^aint reste engouidi dans sa chrysalide, ses disciples sont dans la plus grande anxiété ; car leur grande affaire, c'est de découvrir l'endroit où leur maître ira se transformer et reprendre sa vie. Si Tarc-^n-ciel vient à paraître dans les airs, ils le regardait comme un signe que leur envoie leur ancien grand Lama, afin de les aider dans leurs reeberches : tout le monde se met alors en prières, et paidant que la lamaserie veuve de son Bouddha redouble ses jeûnes et ses oraisonç, une troupe d'élite se met en i^oute pour aller consulter le TekurteMny ou devin fameux dans la connaissance des choses cachées au comr mun des hommes. On lui raconte que iel jour de telle lune, l'arc-en-ciet du Chaberon s'est manifesté, dans les airs. Il a fait son apparition sur tel point; il était plus ou moins lumineux, et a été visible pendant tant de temps. Puis il a disparu, en s'effaçant avec telle et teUe circonstance. Quand le Tchurtchun a obtenu tous les renseignemants nécessaires, il récite quelques prières, ouvre ses livres de divination, et prononce enfin son oracle, pendant que les Tartares qui sont venus le consulter écoutent ses paroles à genoux, et dans le plus profond recueillement. -^ Votre grand Lama^ leur dit-il, est revenu à la vie dans le Thibet, à tant de distance de votipe lamaserie. Vous le trouverez dans telle famille. — Quand ces pauvres Mongols ont ouï cet oracle, ils s'en retournent pleins tle joie , annoncer à la lamaserie l'heureuse nouvelle.
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Il ariiye souvent que les disciple du définit n'ont pas besoin de se tourmenter, pour découvrir le berceau de leur grand Lama. G^^st lui-même qui veut bien se donner la peine de les initier au secret de sa transformation. Aussitôt qu'il a opéré sa métamorphose dans le Thibet, il se révèle lui-mênie en naissant, et à un âge où les enfante ordinaires ne savent encore articuler aucune parole. — C'est moi, dit-il avec l'accent de l'autorité, c'est moi qui suis le grand Lama, le Bouddha vivant d|e tel temple ; qu'on me conduise dans mon ancienne lamaserie, j'en suis le supérieur immortel... Le prodigieux bambin ayant parlé de la sorte, on se hâte de faire savoir aux Lamas du wumé désigné, que leur Chaberon est né à tel endroit, et on les somme de sa part d^avoir à venir l'inviter.
De qjuelque manière que les Tartareç découvrent la résidence <le leur grand Lama, que ce soitparl'apparition de rarc-en-cie], ou par la révélation spontanée du Chabercoi lui-même, ils sont toujours dans les transports de la joie la plus vive. Bientôt tout est en mouvement dâms lés tentes, et on, fait avec enthousiasme les mille préparatifs d*un long voyage ; car c'est presque toujours dans le Tfaâ)et qu'il faut se rend|*e, pour inviter ce Bouddha vivant, qui manque rarement de leur jouer le mauvais tour d'aller transmigrer dans des contrées lointaines et {presque inaccessibles ; tout le monde v^eut contribuer de 9011 mieux à l'organisation du saint voyage ; si le n» du pays ne se met pas lui-même en tête de la caravane, il envoie son propre fils, ou un des membres les plus illustres de la famille royale ; les grands Mandarins', ou mi- * nistres du roi, se font un devoir et un honneur de se met-
tre aussi en route. Quand tout enfin est préparé, on choisit un jour heureux, et la caravane s'ébranle.
Quelquefois ces pauvres Mongols, après des fatignes incroyables parmi d'affreux déserts, finissent par tomber entre les mains des brigands de la mer Bleue, qui lés détroussent des pieds à la tète. S'ils ne meurent pas de faim et de froid, au miUeu dé ces épouvantables soli* tudes, s'ils peuvent retourner jusqu'à l'endroit d'où ils sont partis, ils recommencent les préparatifs d'un nou«^ veau voyage ; rien n'est jamais capable de les décourager. Enfin quand, à force d'énergie et de persévérance, ils ont pu parvenir au sanctuaire étemel, ils vont se prosterner devant l'enfant qui leur a été désigné. Le jeune C3iaberon n'est pourtant pas salué et proclamé grand Lama, sans un examen préalable. On tient une séance sol^fH nelle, où le Bouddha vivant est examiné devant tout le monde, avec une attenti<m scrupuleuse ; on lui demande le nom de la lamaserie dont il prétend être le grand Lama, à quelle distance elle est^ quel est le nombre des Lamas qui y résident. On Fioterroge sur les usages et les habitudes du grand Lama d^unt, et sur les principales drconstances qui ont accompagné sa mort. Après toutes ces questims, on place devant lui les divers livres de prières, des meubles de toute espèce, des théières, des tasses, etc. Au milieu de tous ces objets il doit démêler ceux qui lui ont appartenu dans sa vie antérieure.
Ordinairement cet enfant, âgé tout au plus de cmq cha six ans, sort victorieux de toutes ces épreuves. 11 ré» pond avec exactitude à toutes les questions qui lui ont été posées, et fait sans aucun embarras l'inventaire de son mobilier. -^ Voici, dit41, les livres de prîèfes àfmt
j'avais coutume de rae servir. . . Voici l'écuelle vernissée dont j'avais l'usage pour prendre le thé. ^. Et ainsi du rbstd.
Sans aucun doute, les Mongols sont, plus d'une fois, les dupes de la supercherie de ceux qui ont intérêt à faire nh grand Lama de ce marmot. Nous croyons néanmoins que souvent tout cela se fait de part et d*autre avec simplidté et de bonne foi. D'après les renseignements que nous A^avons pds manqué de prendre auprès de persiennes dignes de la plus grande confiance, il paraît certain que tout ce qu'on dit des Châberons ne doit pas être rangé parmi les illusions et les prestiges. Une philoso-' phie purement humaine rejettera sans doute des faits semblables, ou les mettra sans balancer sur le compté des fourberies lamaiques. Pour nous, missionnaires catholiques, nous croyons que le grand menteur qui trompa' aiïtrefois nos premiers parents dans le paradis terrestre,' poursuit toujours dans le monde son système de mensoiùge : celui qui avait la puissance de soutenir dans' lés airs Simon le Magicien, peut bien encore aujourd'hui* parler aux hommes par la bouche d'un enfant, afin d'entretenir la foi de ses adorateurs.
Les titres du Bouddha vivant ayant été constatés, où' le conduit en triomphe jusqu'au soumé dont il doit redevenir le grand Lama. Dans la route qu'il suit, tout s'é^' branle, tout est en mouvement : les Tartares vont par grandes troupes se prosterner sur son passage, et lui présenter leurs offrandes. Aussitôt qu'il est arrivé dans sa lamaserie, on le place sur l'autel; établi rois, princeS| mandarins, lamas, tous les Tartares, depuis le plus riche jusqu'au plus pauvre, viennent courber leur front devant
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cet enfant, qu^on a été cherdber à grands firais dans le fond du Thibety et dont les possessions démoniaques excitent le respect, l'admiration et l'enthousiasme de tout le monde.
Il n'est pas de royaume tartare qui ne possède dans quelqu'une de ses lamaseries de premier ordre, un Bouddha vivant. Outre ce supérieur, il y a toujours encore un autre grand Lama qu'on choisit parmi les memluFes de la famille royale. Le Lama thibétain réside dans la lamaserie comme une idole vivante, recevant tous les jours les adorations des dévots, auxquels il distribue en retour desbénédictions. Toutce qui a rapport aux prières et aux cérémonies liturgiques est placé sous sa survdllance immédiate. Le grand Lama mongol est chargé de Fadministration, de l'ordre, et de la police de la lamase* rie ; il gouverne, tandis que son collègue se contente à peu près de régner. La fameuse maxime : Le roi règne et ne gouverne pas, n'est pas, comme on voit, une grande découverte en politique. On prétend inventer un nouveau système, et on ne fait que piller, sans rien dire, la vieille constitution des lamaseries tartares.
Âu-rdessous de ces deux espèces de souverains, il y a plusieurs officiers su^lternes, qui se mêlent du détail de l'administratioQ,, des revenus, des ventes, des achats et de la discipline. Les scribes sont chargés de tenir les registres, et de rédiger les règlements et ordonnances que le gr^d Lama gouvernant promulgue pour la bonne t^nue et l'ordre de la lamaserie. Ces scribes sont en général très-habiles dans les langues mongole, thibétaine, et quelquefois chinoise etmantchoue. Avant d'être admis à cet emploi, ils sont obliges de subir des examens très-
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rigoareux, en présence de tous les Lamas et des principales autorités civiles du pays.
A part ee petit nombre de supérieurs et d'officiers, les habitants delà Içimaserie se divisent en Lamas-maitres ei Lamasrdiscipies, ou ehabis : chaque Lama a sous sa conduite un ou plusieurs chabisy qui habitent dans sa petite maison, et sont chargés de tous lies détails du me* nage. Si le mattre possède quelques bestiaux, ils sont obligés d'en prendre soin, de traire les Taches, et de confectionner le beurre et la crème. En retour de ces services, le maître guide ses disciple» dans l'étude des prières, et les initie a la liturgie. Tous les matins le chàbi doit être sur pied avant son maître : son premier soin est de balayer la chambre, d'allumer* le feu et de faire bouillir le thé; après cela,;il prend son: livre de prières, va l'ofi^r respectueusement à son maître, et se prosterne trois fois devant lui^ le front contre tertre, et sans proférer une seule parole. Par ce témoignage de respect, il demande qu'on veuille bien lui marquer la leçon qu'il aura à étudier pendant la jopmée. Le maître ouvre le livre, et en lit quelques pages, suivant la capa>» cité de son disciple : celui-ci se prosterne de nouveau trois fois, en signe de remercîment, et s'en retourne à son ménage.
Le chabi étudie son livre de prières quand bon lui semble; il n'a pas d'heure fixe pour cela ; il peut passer son temps à dormir ou à folâtrer avec les autres jeunes âèves, sans que son maître s'occupe de lui le moins du monde. Quand le moment de se coucher e^i venu, il doit aller réciter d'une manière imperturbable la leçon qui lui a été fixée le matin : si sa récitation est
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bonae, il est oensé avoir fait sim devoir, et le silence èe son maître est le seul éloge quHl ait droit d'obtenir ; si, ^u contraire, il ne rend pas compte de sa leçon d'une manière eonyenaUe, les punitions les- plus sétères lui font sentir sa< faute. U arrive souvent, dans ces drconstances, que le maître, sortant de sa gravité accoutumée, -s'élance sur son disciple et Taccable de coups, en môme temjps qu'il profère contre lui les malédictions les plus terribles. Les disciples qui se trouvent trop maltraités piçiment quelquefois la fuite, et s'en vont chercher des aventures loin de leur lamaserie ; mais en général ils subissent patiemment les punitions qu'(m leur inflige, mémç celle de passer la nuit àJa belle étoile, dépouillés de leurs habits, et pendant l'hiver. Souvent nous avoiis eu occasion de causer avec des chabis ; et comme nous leur demandions s'il n'y aurait pas moyen d'apprendre les prières sans être battus, ;ils nous répondaient mgénament et avec un accent qui témoignait de leur conviction, que cela était impossible. — Les prières que l'on sait le mieux, disaient-ils, sont celles pour lesquelles on a reçu le plus de coups. Les Lamas qui ne savent pas prier, qui ne savent pas connaître et guérir les maladies, tirer les sorts et prédire l'avenir, sont ceux qui n'ont pas été bien battus par leurs maîtres.
En (dehors de ces études, qui se font à domicile, et sous la surveillance immédiate du maître, les chabis peuvent assister^ dans la lamaserie, à des cours publics, où l'on explique les livres qui ont rapport à la doctrine et à la médecine. Mais ces explications sont te plus souvent vagues» insuffisantes et incapabtes de former dés Lamas instruits; il en est peu cpii puissait se rendre un
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compte exact des livres qu'^s étudient; pour justifier leur négligence à cet égard, ils ne rnanquent jamais d'alléguer la profondeur de la dpctrinç. Pour ce qui est de la grande majorité des Lamas, elle trpuye plus commode et plusexpéditif de réciter les prières d'une manière purement machinale^ et sans se mettre en peine des idées qu'elles renferment. Quand nous parlerons des lamaseries du Thibety où l'enseignement est plus complet que dans celles de la Tartarie, nous entrerons dans quelques détails sur les études lamaïques.
Les livres thibétains étant les seuls qui soient réputés canoniques, et admis dans le culte de la réforme bouddhique, les Lamas mongols passent leur vie à étudier un idiome étranger, sans s'inquiéter le moins du monde de leur propre langue. On en rencontre beaucoup, qui sont très-yersés dans la littérature thibétaine, et qui ne connaissent pas même leur alphabet mongol. Il existe pourtant quelques lamaseries où l'on s'occupe un peu de l'étude de l'idiome tartare : on y récite quelquefois des prières mongoles, mais elles sont toujours une traduction des livres thibétains. Un Lama qui sait lire le thibétain et le mongol, est réputé savant; mais il est regardé comme un être élevé au-dessus de l'espèce humaine, s'il a quelque connaissance des littératures chinoise et mantchoue.
A mesure que nous avancions dans les Ortous^ ie pays apparaissait de plus en plus triste et sauvage. Pour surcroit d'infortune, un épouvantable orage, qui vint clore solennellement la saison de l'automne, nous amena les froidures de l'hiver.
Un jour, nous cheminions péniblement au milieu du
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désert sablonneux et aride, la sueur ruisselait de nos fronts, car la chaleur était étouffante ; nous nous sentions écrasés par la pesanteur de l'atmosphère ; et nos chameaux, le cou tendu et la bouche entr'ouyerte, cherchaient vainement dans Fair un peu de fraîcheur. Vers midi, des nuages sombres commencèrent à s'amonceler à rhorizon ; craignant d'être saisis en route par Torage, nous eûmes la pensée de dresser quelque part notre tente. Mais où aller? Nous cherchions de tous côtés; nous montions sur les hauteurs des collines, et nous regardions ayec anxiété autour de nous, pour tâcher de découvrir quelque habitation tartare, qui pût nous fournir au besoin un peu de chauffage ; mais c'était en vain, nous n'avions partout devant les yeux qu'une morne solitude. De temps à autre seulement nous apercevions des renards qui se retiraient dans leurs tanières, et des troupeaux de chèvres jaunes qui couraient se cacher dans les gorges des montagnes. Cependant les nuages montaient toujours, et le vent se mit à souffler avec violence. Dans l'irrégularité de ses rafales, il paraissait tantôt nous apporter la tempête et tantôt la chasser loin de nous. Pendant que nous étions ainsi suspendus entre Tespérance et la crainte, de grands éclats de tonnerre et des éclairs multipliés qui embrasaient le ciel, vinrent nous avertir que nous n'avions plus qu'à nous remettre entièrenaent entre les mains de la Providence. Bientôt le vent glacial dû nord venant à souffler avec violence, nous nous dirigeâmes vers une gorge qui s'ouvrait à côté de nous ; mais nous n'eûmes pas le temps d'y arriver, l'orage creva tout à coup. D'abord, il tomba de la pluie par torrents, puis de la grêle, et puis enfin de la
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neige à moitié fondue. Dans on instant, nons fûines imbibés jusqu'à iapean, et nous sentîmes le froid s'emparer de nos membres. Aussitôt nous mtmés pied à terre, dans Tespoir que la marche pourrait nous réchauffer un peu ; mais à peine eûmes-nous fait quelques pas au milieu des sables inondés, où nos jambes s'enfonçaient comme dans du mortier, qu'il nous fut impossible d'aller en avant. Nouscherchàmes un abri à côté de nos chameaur, et nous nous accroupîmes les bras fortement serrés contre les flancs pour essayer de ramasser un peu de chaleur.
Pendant que l'orage continuait toujours à fondre sur nous avec fureur, nous attendions avec résignation ce qu'il plairait à la ProTidence de décider sur notre sort. Dresser la tente était chose impossible ; il eût fallu des forces surhumaines pour tendre des toiles mouillées et presque gelées par le yent du nord. D'ailleurs il eut été difficile de trouver un emplacement, car l'eau ruisselait de toute part. Au milieu de cette affreuse situation, nous nous regardions mutuellement avec tristesse et sans parler ; nous sentions que la chaleur naturelle du corps allait diminuant peu à peu, et que notre sang commençait à se glacer. Nous fîmes donc à Dieu le sacrifice de notre vie ; car nous étions persuadés que nous mourrions de froid pendant la nuit.
Un de nous,^ cependant, ramassant toutes ses forces et toute son énergie, monta sur une hauteur qui dominait la gorge voisine, et découvrit un sentier qui, par miBe sinuosités^ conduisait au fond de cet immense ravin ; il en suivit la direction, et après avoir fait quelques pas dans l'enfoncement, il aperçut aux flancs de la monta-
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gnede grandes outarturerseiàblables àtfegportesi A cetie vue, le eôuratge et les fordes lai revenant totft à 4X>Up» il remonta la *colUne avec impétuosité pour a»dmcer à ses compagnons la bonne nourelle. -^ Nous sommes sauTé», leur cria-t-il l il y a. des grottes dans eette gorge ; aUons vite nocis y Téfugief: -^ Ces pait>lès dégourdirent aussitôt la petite caravane ; nous kdssftmbs nos animaux sur la hauteur^ et nous ittâmes'àvée'empressement visiter le ravin. Un sentier nous conduisit juçqu^à Feutrée de ces ouvertures ; nous approchâmes la tète, et nous découvrîmes dans l'intérieur de la montagne, non pas simplement des grottes eneuséës^ par la nature, mîais de beaux et vastes appartements travaifiés de main d'homme. Notre premier cri fut une* expression de remerciment envers la bonté de la* Providence. Nons choisîmes la plus^ propre et la plus grande des cavernes que nous avions devant nous, et dans un instant nous passâmes de la misère la ^lus extrême an comble de la félicité. Ce fut comme une transition subite et inespérée de la mort à la vie.
£n voyant ces habitations souterraines, construites avec tant d*élégance et de sdidilé, nous pensâmes «pie quelques familles chinoises se seraient rendues dans le pays, pour essayer de défricher un peu de terrain ; puis rebutées, Sans doute, par la stérilité du soty.elles>auraient renoncé à leur entreprise. Des traces de culture, que nous apercevions {à et là, venaient du reste confirmer nos conjectures. Lorsque les CSûnois s'établissent sûr quelque point de la Tartarie^ s'ils rencontrent des montagnes dont la terre soit dure et solide, ils y creusent des grottes. Ces habitations sont plus éc(«omiques que des
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. matfiMms,^ ei soht itfdn^ expôâées à l'intettipérie des sàisoilsi' Elles' sODt en général très-^bien disposées ; dUx
-deuJcoMéS'dè la porte d'entrée, il y a défi fenêtres qui
> laissent: pénéti^er à l'intérieur nn jour suffisant ; les «urs, k voûte, les founieaux, \e Kan^y tout au dedans
^sl endait de plfttfe si bien battu et si luisafit, qu^on croirailiroir dn sttic. Ces grottes ont l'avantage d'être chasdes^peadànt l'hiver et* très^fraiches pendant Tété ; pourtant le défaut des courants d'air ep rend quelquefois le séjour «dangereux pour la sÀoté. De semblables demeures^ n'étaient pas une nouveauté pour nous, calr elles abondent dans notre Mission de Si- Wun. Cependant, nulle part tious n'en avions vu d aussi bien construites que celles dy pays des Ortous.
Nouaprimes donc possesâbn d'un de ces appartements souterrains/ et nous commençâmes par faire un grand tefi sou^ les fourneaux, à l'aide de nombreux fagots de tiges de chanvre que nous^ûmes le bonheur de trouver dans une de ces grottes. Jamais, dans notre voyage, nous n'avions eu^ à notre disposition un aussi bon combustible. E^ peu de temps, nos habits furent complètement secs ; nous éûoos si heureux de nou^ trouver dans cette belle hètellerie de la Providence, que nous passâmes la plosgradde partie de la nuit à savourer la douce Sensation de la chaleur, pendant que Samdadchiemba ne Se lassait pas de faine frire de petites pâtisseries dans de la graisse^de mouton. Nous étions en fête, et il fallait bien que Botre farine de froment s'en ressentit un peu.
Les animaux ne furent pas moins heureux que nouiS ; nous leur trouvâmes des écuries taillées dans là mohtagne^ et ee qui vs^t mieux encore, un excellent four-
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rage. Une grotte était remplie de tiges de petit oiiUet et de paille d^aypine. Sans cet affreux orage, qui avait failli nous faire tous périr, jam^ nos animaux n'eussent rencontré un si beau festin. Après nous^tre longuement rassasiés de la poésie de notre miraculeuse positi<Hi^noos cédâmes au besoin de prendre du repos , et nous nous couchâmes sur un t^ang jbien chauffé, qui nous fit oublier le froid terrible que nous avions enduré pendant la tempête.
Le lendemain, pendant que Samdadchiemba mettait à profit ce qui restait encore des tiges de chanvre, et achevait de faire sécher notre bagage,^ nous idlâmes visiter en détail les Nombreux souterrains de la montagne. A peine eûmes-nous fait quelques pas, quel ne fut pas notre étonnement, lorsque nous vîmes sortir de grands ■ tourbillons de fumée par la porte et les fenêtres d^one grotte qui avoisinait notre demeure. Gomme nous passions être seuls dans le désert, la vue de^cette fumée nous jeta dans une surprise» mêlée d'épouvante. Nous dirigeâmes nos pas vers l'ouvertare de cette caverne, et lorsque nous fume» parvenus sur le seuil de la porte, nous aperçûmes dans Tintérieur un grand feu de tiges de chanvre, dont la. flamme ondoyante att^nait jusqu'aie haut de la voûte ; on eût presque dit im four chauffé avec activité. En regardant attentlvemeiut, nous remarquâmes comme une forme humaine, qui se mouvait au milieu d'uiie épaisse fumée y bientôt nous entendîmes le salut tartare. ^. — Menicu ! nous cria une voix vibrante et sonore ; venez vous asseoir à côté du brasier.*. Nous nous gardâmes bien d'avancer* Cet antre de €$cus, cette voix humaine, toutoela avait quelque
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chose de irop fantastique. Voyant que nous demeurions immobiles et silencieux, rbabitànt de cette espèce de soopirait de Tenfer, se leya et s'avança sur le seuil de la porte. Ce n'était ni un diable, ni un revenant ; c^était tout bonnement un Tartare- Mongol qui, la veille, ayant été saisi par l'orage, s'était réfugié dans cette grotte, où il avait passé la nuit. Après avoir causé un instant de la ploie, dit vent et de la grêle, nous Finvitàmes à venir partager notre déjeuner, et nous le conduisîmes jusqu'à notre demeure. Pendant que Samdadchiemba, aidé de notre bote, faisait bouillir le thé, nous sortîmes de nouveau pour continuer nos recherches.
Nous parcourûmes ces demeuk*es désertes et silencieuses, avec une curiosité mêlée d'une certaine terreur. Toutes étaient construites à peu près sur le même modèle, et conservaient encore toute leur intégrité. Des caractères chinois gravés sur les murs, et des débris de Tases de porcelaine nous confirmèrent dans la pensée que ces grottes avaient été habitées depuis peu par des Chinois. Quelques vieux souliers de femmes, que nous découvrîmes dans un coin, n^ nous laissèrent plus aucun doute. Nous ne pouvions nous défendre d'un sentiment plein de tristesse et de mélancolie, en pensant à ces nombreuses familles, qui, après avoir vécu loQgtemps au sein de cette grande montagne, s'en étaient allées chercher ailleurs une terre plus hospitalière. A mesure que nous entrions dans ces grottes, nous donnions l'épou- Taiite à des troupes de passereaux qui n'avaient pas encore abandonné ces demeures de l'homme ; ils avaient au contraire pris franchement possession de ces nids grandioses. Les grains de petit millet et d'avoine, qui étaient
répandus {à et là avec profusioti/'senrâient à les y fixer esbCôre pour quelque temps. Sans doute» nous disions nous, quandils ne troùyeront plus de graine, qBandîïs ne verront plus revenir 1^ anciens babitants;de ces grpttes, ils s'éloigneront^ eux aussi, et irontcfaepcher l'hospil^lité aux totte de quelques maispns. . .
. Le pasSjQreau ^st l'oiseau de tous les pays du monde : , nous Favons trouvé pai^tout où nous avons rencontré des. hommes ; et toujours avec 3Qn caractère vif ^ pétulant et querelleur, toujours arec son piaulement indsif et colère. Il est pourtant à remarquer, que dans la Tartarie, Ia: Chine et le Thibet, il est peut-être pli^s insolent qu'en Europe ; c'est que personne ne lui fait la guerre, et qu'on respecte religieti^ment Eon nid et sa couvée. Aussi le voit-on entrer hardiment dans la maison, y ifivre avec familiarité, et recueillir tout k son aîse les débris de la nourriture de l'homme. Les Chinois le nomment kia-niao^euly c'e^t-à-dire, Toîseau de l^» famille.. ,
, Après avoir visité une trentaine de grottes, qui ne nous . o^Trirent rien de bien remarquable, nous.retpupiifiiMS chez nous. Pendant le déjeuner, la conversation toioba^, n^^turellement sur, les Chinois qui s'étaient er^usé 4^ demejires. Nous demandâmes au Tartare s'il les avait, vus. ,-p Comment, dit-il^ si j'ai vu les Kitas qqi hahir taient cette gorge ? mais je les connaissais tous ; il y a^ tout au plus deux ans qu'ils ont abandonné le pays .., Au reste, àjouta4-il, ils n'avaient pas droit de rester ici ; . pui^^qu'ils étaient méchants, on a bien fait de les chasser, -r- Méchants, dis-tu? mais quel inal pouvaiei^t-ils faire.au fond de ce misérable ravin ? — Oh ! les Kitas,
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qo'iU .spnt ruses et trompeurs I B'abord ils parurent bons, mais cela m dura, pas longtemps. Il y a phis de vingt amiéesy que quelques familles Tinrent nous.de-. mander l'hospitalité ; comme eUes.étaientpauYres, on iQur permit 4e cultiver la. terre des euTirons, à lacon^i» dition que tous les ans, aprèç la .i^Ite^oelles fournirai^t un^peu 4e ..farine d'awine aux T^xiai du pa^. Insensi^ blemenJtU arriva d'autre familles,, qui creusèrent aussi des.^ottes pour y v habiter, et bientôt cette. gorge^n fut pleine. Au commencement ces;Kitas avaient le caractère d^UjSL et tr^nq^ille ; nous vivions ensemble comme des frè^oes. Etit^srmoi, seigneurs Lamas^ est-ce que ce n'estps^ bien de vivrç comme des frères? Est-ce queious lea hopmes ne sont pas frères entre eujL? -^Qui, c'est vi:ai, tu 4i$ là une bonne parole ; mais pourquoi ces Kitas sqijit-ilsiiiQirtis^'ioi J^^Va paix ne dura pas longtemps ; . ils. devinrent bientôt méchants et trompeurs. Au lieu de se contenter de ce qu'on leur avait cédé, ils étendirent la «cultfure selon 1 wr. bon .plaisir, . et s'emparèrent, .saps riep àir^f de; beaucoup de terraiiu Quand ils fuirent ri- , cl^§^y }})^,r^ voulurent) plus nous payer la farine d'avoine dopt^.on ét^it .convenu. Tonale^ ans, lorsqu'on allait réçlamefr^e loyer des terres, ils nous accablaient d'inji;ires et de malé4içtion&« Mais la.cbosejla plus affreuse, o'^ qu/^ |(}es,mécbwtB Kitas se firent voleurs -, ils enlevaient toi^ep. }es chèvres et tous les moutons qui s'égaraient daii3,le3 siuuosit^ du jravin. Un jour) un Taitsi de grand courage et def g;rande capacité, rassembla les Mongds du voisinage,.; puis il dit : JLes. Kitaa s'emp^ent de notrç terr^) i^s volent nosi bestiaux et uqus maudissent ; pub-> qil^Us n'agissant, plus et ne parlent plus en frères, U
29($ TOTAQS DA1V8 LA TABTAIIIB.
faut les chasser... Tout le monde fut content d'entendre les paroles du vieux Taitn. On délibéra, et il fut conyenu que les principau^c de la contrée iraient rendre Tisite au roi, pour le supplier d'écrire une ordonnance qui condamnât les Kitas à être chassés. J'étais de la députation... Le roi nous ayant fait des reproches de ce que nous arions permis à des étrangers de cultiver nos terres, nous nous prosternâmes en gardant un profond silence. Cependant notre roi, qui agit toujours avec justice, fit écrire l'ordonnance à laquelle il appoôa le sceau rouge. L'ordonnance disait que le rm ne permettant plus aux Kitas de demeurer dans le pays, ils devaient l'abandonner avant le premier jour de la huitième lune. Trois Taitsi montèrent à cheval, et allèrent présenter l'ordonnance aux Kitas. Ceux-ci ne répondirent n&a aux trois députés; ils se contentèrent de se dire entre eux : Le roi veut que nous partions, c'est bien...
Plus tard, nous sûmes qu'ils s'étaient réunis, et qu'ils avaient résoin de désobâr aux ordres du roi et.de rester malgré lui dans le pays. Le premier jour de la huitième lune arriva, et ils occupaient encore paisiblement leurs habitations, sans faire aucun préparatif de départ. Le lendemain, avant le jour, tous les Tartares montèrent à cheval, s'armèrent de leurs lances, et potissèrent tous les troupeaux parmi les terres cultivées par les Kitas. La moisson était encore sur pied ; quand le soleil parut, il n'en restait plus rien. Tout avait été dévoré par les animaux,, ou broyé sous leurs pas. Les Kitas poussèrent des cris, et maudirent les Mongols; mais tout était fini. Voyant que leur affaire était désespérée, ils rassem-
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Uèrçnt ie jour même leurs meubles et leurs instrumente aratoires, et s'en allèrent se fixer dans la partie orientide des Ortoos; à quelque distance du fleuve Jaune, tout près du PagtP-Gol. Puisque tous êtes Tenus par JcAogcn-'Kimrenf vous avez dû rencontrer sur Totre route, à l'occident du Paga^Gol^ des Kitas qui cultivent quelles coins de terre ; eh bien, ce sont eux qui habitaient cette gorge et qui ont creusé toutes ces grottes.
Le Tartare, ayant achevé son récit, sortit un instant, et alla chercher un petit paquet, qu'il avait laissé dans la caverne oà il avait passé la nuit. — Seigneurs Lamas, dit-il en rentrant, il faut que je parte. Est-ce que vous ne viendrez pas vous reposer quelques jours dans ma demeure ? Ma tente n'est pasloin d'ici ; elle est derrière cette mootagnesablonneuse qu'on aperçoit au nord. Nous aTons tout au plus trente lis de marche. -^ Merci, lui répondimes-nous. L'hospitalité des Mcmgols des Ortous n'est ignorée nulle part ; mais nous avons un long voyage à faire, nous ne pouvons pas nous arrêter en route. — Dans un long voyage, qu'est-ce que quelques jours en avant, ou quelques jburs. en arrière ? Vos animaux ne peuvent pas toujours marcher ; ils ont besoin d'un peu de repos. Vos personnes ont eu beaucoup à souffrir par le ciel qui est tombé hier.. Venez avec moi, tout ira bien. Dans quatre jours nous devons être en fête. Mon fils diné va établir sa famille. Venez aux noces de mon fils ; votre présence lui portera bonheur. . . Le Tartare, nous voyant inflexibles dans notre résolution, sauta sur son cheval, et après avoir gravi le petit sentier qui conduisait à la gorge, il disparut à travers les bruyères et les sables du désert.
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Daos toute autre cîrconstancef nous eossioBS accepté avec «plaisir- l^o^f^e qui nous était faite. Mais nousTou*liond séjcHimer. le moÎDs possiUe chet les Orteus; Nous éticms. dans Fimpatience de laisser derrwre nous ce mi?- ^ sérable pays, où nos animaux sdlaient tous' iet' joura dépàissant, .et oiinou8*mâmes nous aYk)ns tMrt'demisàres à endurer. Une noce mongole, d'atteèrs, n'était pas chose nouvelle pour nous. Depuis notiie entiée ai ; Tartarie, nous avions été plus d'une fois témoins de ce* rémonies de ce genre. '
.Les Mongols se marient très-jeunes/ et toujours sous^ Tinflu^ice de Fautorité absolue des parents» Cette affaire^ si grave et si Importante, s'enta^n^i se discute et se conclut, sans que les deux |)ersonnes les plus intéressées y aient la moindre part. Que les promesses <le'manage se fassent ^ans Fenfance ou dans un âge plus avancé, ce sont toujours les parents qui passent le cmitrat, sans . même en -parier à leurs enismts. Les deux futurs époux ne se connaissent pas, ne se sont peut-être jaunis vus. Lorsqu'ils seront mariés, ils poqrrwt seulement savw s'il y a sympathie ou non entre teurs^oaractères.
La fille n'apporte jamais de dot. en mariage. C'est au contraire le jeune homme qui doit faire des cadeaux à l£^ iamiUe de sa f Ature épouse. La valeur de ces osutoiux est rarem^at laissée à la générosité des parentsdu fiitiur. Tûut esft réglé par avance,, et consigné dans uii acte public, avec les détai}s les plus minutieuiL) Au {emd, ce sont moins des cadeaux de noce, t que le^prix d'un-ol^jet qui se vend d'une part et s'achète deil'autre. La chose est même très-clairemeat exprimée dans la langue ; on dit : J'ai acheté pour mon fils la;fiU^ d'un tel... Mous
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avpfis vQndiA. notre fille à telle famille, etc..« Aussi le contrat dq mariage se faiiabsoluinent comme une vente. . Il y a des entremetteurs-; ,on marchande, on faitJa, hausse et la baisse^ jusqu'à^ qu^on soit tombé (Taccord. Quand on a bien déterminé cojtnbien de chevaux, çomv bien de bœufs, combien de mputons, combien de pièces de toiles combien de livres de beurre, d'eaunle-vie^ dor farine de froment, on donnera à la famille de Téfiouse, . alors senlement pn écrit, le contrat devant témoins, et la fille devient propriété de l'acquéreur. Elle demeure' pourtant dans sa famille, jusqu'à L'époque des cérémonies du mariage*
Quand le mariage a été conclu entre , les entremet-*^ teurs, le père du futur, accpmpagnéd^ ses plus proches» parent&i, va en porter la nonvelle dans :1a famille de la. fu^re/ JEn eptrau^, ils se prosternent deyant le pettt, autel domestique, et offrent à l'idole de Bouddha ime« tête de niouton bouillie, du lait.et une éqharpe de soie; bkncbe« Puis on prend parti un festin qui est servi par les. parents du futur. Pendant la repas^ tous les pareils ) dé la future reçoivent une pièce de monnaie, qu'on dé-, pose dans un vase rempli de vin fait avçc du lait fer-, mente. Le père de la future boit le vin et garde la monnaie. Cette cérémonie se nommeTaJUl^TébikoUy c'est-à-?. dire frapper le pacte.
L0 jour i^tvorable au mariago, désigné par las Lamas, étant arrivé, le futur envoie de grand m^tin un0. députation chercher la jeune fille qui lui a été pronûse^ ou plutôt dont il a fait Tacquisition. Les envoyés dui futur étant j&ur le point d'arriver, les parents et les amis de la future se «pressent en cercle autour dç la porte,
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comme pour s'opposet au départ de h fiancée. Alors coimnencô un combat simulé, qui se termine toujours, comme de juste, par renlèyement de la future. On la place sur un cheval ; et après lui avoir fait faire trois fois le tour de la demeure patemdle, on la conduit au grand galop dans la tente qui lui à été préparée d'avance, auprès de l%abitation de son beau-père. Cependant tous les Tartares des environs, les parents et les amis des deux familles se mettent en mouvement pour se rendre au festin de noce, et ofirir leurs cadeaux aux futurs époux, des présents, qui consistent en bestiaux et comestibles, sont laissés à la générosité des invités. Ils sont destinés pour le père du futur, et souvent ils le dédommagent amplement des dépenses qu'il a été obligé de faire pour acheter une épouse à ^on fils. A mesure que les animaux arrivént,^ on les conduit dans des enceintes disposées d'avance pour les recevoir. Aux mariages des riches Tartares, ces vastes enceintes renferment dé grands troupeaux de bœufs, de chevaux et de Dioutons. En général, les invités se montrent assez généreux, parce qu'ils sont persuadés qu'ils seront payés de retour, dans une semblable circonistance.
Quand la toilette de la future est terminée, on la conduit chez son beau-père ; et pendant que les Lamas, réunis en chœur, récitent les prières prescrites par le rituel, elle se prosterne d'abord vers l'image de Bouddha, puis vers le foyer, et enfin devant le père, la mère et les autres plus proches parents du futur, qui accomplit de son côté les mêmes cérémonies auprès de la famille de son épouse, réunie dans une tente voisine. Après cela, vient le festin des noces, qui se prolonge quelque-
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fois pendant sept ou huit jouit. Une excessive profusic» detianâe grasse , beaucoup de te^bac^ à fumer^ et de grandes cruches d'eau^-de-Tie, font toute la splendeur et la magnificence de ces repas. Quelquefois, il y a aecpmpàgnemeot de musique^ On y iiivite des Toolkûlûs ou chanteurs tartares, pour donner plus de solennité à Idfête;
La pluralité des femmes est admise en Tartane. Elle n'est opjposéé ni aux lois citiléSy ni aux croyances religieuses > ni aux moeurs du pays. La première épouse est toujours la maîtresse du mlérragey et la plus respectée dans la famille. Les femmes secondaires portent le nom de petites épouses (p^ga éme)y et doivent obéissance et respect à la preiïiièrer
La polygamie, aboUe par FEvangile, et contraire en soi au bonheur, et à la concorde de la famille, doit peutêtre être ceiisidérée comme un bien pour les< Tartares. Vu rétat actuel de leur société, elle est comme une bar*rièreopposée au, libertinage et à la corruption des nioeurs. Le célibat étant imposé aux Lamas, ^t la classe de ceux qui se rasent la tête et vivent dans les lamaseries, étamt si nombreuse, si les filles ne tro^vaient pas à se placer €lans les familles en qualité d'épouses secondaires, il est facile de concevoir les désordres qui mdtraient de cette nmltifdicité de jeunes personnes sans soutien, et abatidonnées à elles-mêmes.
Le divorce est très-fréquent parmi les^ Tartai^es. lise fait sans aucune participation des autorités civiles ou ecclésiastiques. Le mari qui répudie sa fenune n'a pas même besoin d'un prétexte, pour just^ier sa conduite. )lla fait reconduire,, sans aucune formalité, chez ses
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'premiers parenlS) et èe emlentè de leur dk« qtt*il n^én Teut plus. Ces procédé» sont conformes aux usages tifirtanea, elpetsotmen'eu est choqué* Le mari en est tout boonemoât ^ur les bœufe, tes mdutoos et les ^cheTaux qu^«'été<lb%éde doûBer pour ie&icadeaux de noce. Les pasentsde la femme répudiée- ne troui^ent rieu >à redire à ce qu'on leur renvoie leur fille. Ils la font renirerdasiSKleûrlainille, jusqu'à ce que quelque autre la demande Men mariage.* Dans ce cas, ils se^ réjouissent .mémequelque|ois.duoouyeau profit qu'ils vont faire. Usn pourrait eu effet vendre deux fois la- même m&t^ chandise..
En Tartarie, les feoHPK^s mènent une vie assez indépendante. 11 s'en faut bien qu'elles soient opprimées et tenues en servitude, comme chez les autres peuples asiatiques. Elles peuvent aller et venir selon leur bon plaisir^ faire des ooursès à cbefvaly et se visiter de t^ite en tente. Au lieu de cette physionomie molle et languissante qu'on remarque dies les Chinoises, la femme tartare au cou* trairaa^dansscnxportet dansses manières^ quelquechose de fort et de vigoureux, bien en harmonie avec sa vk pleine d'activité et ses habitudes nomades^ .Son costume vient eâooi'e relever cet air mâle et fier qui ap|>arait dans toute sa personne; De grandes bottes en cuir, et tme longue Tobe de 'couleur verte ou violette,^errée auxrans par une ceinture noire ou bleue, composait toute satoilette. Quelquefois y par-dessus la grande robe, die porte un petit habit assez semblable par sa forme à nos^els, avecladifiEerence qu'il est très-large etdescradàpeuprès jusqu'atix hanches . Les^cheveux des femmes tartare&scmt divisés en deux tresses ^renfermées dàns« deux étuis de
taffetas, et pendent sur le devant de la poitrine ; leur luxe consiste à orner la ceinture et les cheveux de paillettes d'or ei d^argent, de perles, dé corail, et de mille autres petits colifichets, dont il nous serait difficile de préciser la forme et la qualité, parce que nous n'avons eu ni Toccasion, ni le goût, ni la patience de faire une attention sérieuse à ces futilités.
CHAPITRE IX
Départ de la caravane. — Campement dans mie Tallée fertile. — Violence da froid. — Rencontre de nombreux pèlerins. — Cérémonies barbares et diaboliques du lamaïsme. — Projet pour la lamaserie de Rache-Tchurin, — Dispersion et ralliement de la petite caravane. — Dépit de Samdadcfaiemba. — Aspect de la lamaserie de Bache'Tdiurin,,-^ Divers genres de pèlerinages autour des lamaseries. — Moulinets à prières. — Querelle de deux Lamas. — Étrangeté du sol. — Description du Tabsoun-Noor ou le lac de sel. — Aperçu sur les chameaux de la Tari!arie.r .
hè Tartare qui, tout à Pheure, Tenait de prendre congé de nous, nous avait annoncé qu'à peu de distance des cavernes nous trouverions, dans une petite vallée, les phis beaux pâturages de tout le pays des Ortous. Nous nous décidâmes à partir. Il était déjà près de midi, quand nous nous niimes en marche. Le ciel était pur^ et le soleil brillant ; niais la teiâpérature, se ressentant encore de l'orage du jour précédent, était froide et piquante. Après avoir parcouru pendant près de deux heures un sol sa-blonnetix, et profondément sillonné par lès eaux de la pluie, nous entrâmes, tout à coup, dans une vallée dont Faspect riant et fertile contrastait singulièrement avec tout ce que ùous avion» vu jusqu'alors chez les Ortous. Au milieu coulait un abondant ruisseau, dont les sources se perdaient dans les sables; et dès deux côtés, les collines, qui s'âevaient en amphithéâtre,
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étaient garnies de pâturages et de bouquets d'arbusteà.
Quoiqu'il fut encore de bonne bçure^ nous ne songea*mes pas à continuer notire route^ Le. poste était trop beau pour passer outre ; d^ailleurs le vent du nord s'était levé, et Tair devenait d'une froidure intolérable. Nous allâmes donc dresser notre tente dans un enfoncement abrité par les coUines voisines. De l'intérieur de la tente, notre vue *
se prolongeait, sans obstacle, dans le vallon, et nous pouvions ainsi, sans sortir de chez nous, surveiller nos animaux.
Quand le soleil fut couché» la violepcç du vent venant à augmenter, le froid se lit sentir avec plus de rigueur. Nous jugeâmes à propos de prendre quelques mesures de sûreté. Pendant que Samdadchiemba charriait de grosses pierres pour consolider les rebords de la tente, nous parcourûmes les collines d'alentour, et nous fîmes, à coups de hache, une abondant^ provision de bois de -^
chauffage. Aussitôt que nous eûmes pris Ici thé, et avalé notre brouet quotidien, nous nous endormîmes. Mais le sommeil ne fut pas long; le froid devint tellement rigoureux, qu'il nous réveilla bientôt. — «Il n'y a pas nioyen de rester comme cela, dit le Dchiabour ; si nous ne voulons pas mourir de froid sur nos peaux de bouc, levons-nous, et faisons un grand feu», ...» Samdadchiemba ' parlait sensément. Chercher à s'endomir avec un temps pareil n'était pas chose prudente. Nous nous levâmes donc promptement^ et nous ajoutâmes à nos habits ordinaires lès grandes ^bes de peau de mouton, dont
nous avions fait emplette à la Ville-Bleue.
Notre feu de racines et de branchés vertes fut à peine allumé, que nous sentîmes nos yeux comme calcinés par
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Ta^ction mordante et acre d'une fumée épaisse qui lèm* plissait la tente. Nous nous hâtâmes d^entr^ouTiir la porte ; mais Fouyerture donnant passage au vent, saos laisser sortir la fumée^ nous fûmes bientôt obligés de fermer de nouyeau la porte. Samdadchiemba n'étaitnul^ lement contrarié de cette fumée épaisse, qui nous mS0^ quait et arrachait de nos yeux des larmes birûlantes. Il riait, sans pitié, en nous regardant blottis auprès du feo, ]a tête appuyée sur les genoux, et la figure ccmtinuell^ment cachée dans nos deux mains. «Mes pères spirituels, nous disait-il, vos yeux sont grands et brillants, mais ils ne peuvent supporter un peu de fumée; les miens sont petits^t laids, mais qu'importe? ils font très-biei^ leur service » Les plaisanteries de notre chamelier étaient
peu propres à nous égayer ; nous souffrions horriblement. Cependant, au milieu de nos tribulations, nous trouvions encore bien grand notre bonheur. Nous ne pouvions penser sans gratitude à la bonté de la Provir dence, qui nous avait fait rencontrer de& grottes dont nous sentions alors tout le prix. Si nops n'avions pu faire sé^ cher nos hardfô, si nous avions été surpris par le froid dans le pitoyable état où nous avait laissés l'orage, cer^ tainement nous n'aurions pu vivre longtemps. Nous aurions été gelés ^vee nos habits, de manière à ne former qu'un bloc immobile.
Nous ne crûmes pas qu'il fût prudent de nous mettre en route avec un froid si rigoureux, et de quitta un camr pement, où du moins nos animaux trouvaient assez d'herbe à brouter, et où le chauffage était trèsnaboudant^ Vers midi, le temps s'étant un peu radouci, nous en profitâmes pour aller couper du hoi^ sur les collines, Che-
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min faisant, nous aperçûmes nos animaux, qui ayaiettt quitté le pâturage et s'étaient réunis sur les bords #du rui3seaù.Non^ pensâmes qu'ils étaient tourmentés parla soif, et que la litière étadt gelée, ils ne pouTaient sed4saltéref. ^Noms' noua dirigeâmes 'de leur cftté, et nous vîmes en effet nos chameaux qui léchaient atec avidité la superficie de ta glàoe, tandis qae le cheval et le mulet frappaient le rivage èe leur dur sabot. La hache que nous avions emportée 'pour faire des fagots nous servit à rompre la glace», et à orenserun petit abreuvoir, où nos animaux purent étancher la soif dont ils étaient dévorés.
Sur le soir, le froid ayant repris toute son intensité, BOUS adoptâmes un plan qui pût nous permettre de dormir unpeumieux quelanuit précédente. Jusqu'au matin, le temps fut divise en inois veilles, et chacun de nous fut chaîné tour à tour d'entretenir un grand feu dans la tentOi pendant que les autres dormaient. De cette manière, nous "senttmeb peu le froid, et nous pûmes reposer en paix, sans crainte d'incendier notre maison de toile. '
Après deux journées d^un froid . terrible, le vent se calma inëen^blem^nt^et nous songeâmes à poursulvtie notre route. Ge ne fat pas' sans peinie que nous réussîmes à mettre bas* notre «tente: Le premier clou que nous essayâmes d^arracher cassa comme verrez sous les coups de nlatteau. Le terrain sablonneux et humide, sur lequel nous avions campé, était tellement gelé, que les clous y adhéraient, xonrnie s'ils eusseiit été incirustés dans la pierre. Pottrpouvotr.les^ déraciner, il fallut \ês arroser d'eau bouiOante à plusieurs reprises. '
Au moment du départ) la température étaittellement douce, qite tioùs fûmé& contraints de nous dépouiller de
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nos habits de peaux^ et de les empaqueter jusqu'à nouvelle occasion. U n'est rien de si fréquent en Tartane, que ces changements rapides de température. .Quelquefois on passe brusquement du temps le plus doux au froid le plus terrible. U suffit pour celi qu'il soit tombé de la neige, et que le vent du nord Tienne ensuite à souffler. Si l'on n'a pas le tempérament endurci à ces subites variations de l'atmosphère, si l'on est pas muni, en voyage, de bons habits fourrés, on est souvent exposé à de tarrîbles accidents. Dans le nord de la Mongolie surtout, il n'est pas rare de rencontrer des voyageurs morts de froid au milieu du désert.
Le quinzième jour de la neuvième lune, nous renomtrames de nombreuses caravanes, suivant, comme nous, la direction d'orient en occident. Le chemin était rempli d'hommes, de femmes et d'enfants, montés sur des chameaux ou sur des bœufs. Ils se rendaient tous, disaientils, à la lamaserie de Rache-Tehurin. Quand ils nous demandaient si notre voyage avait le même but, ils paraissaient étonnés de notre réponse négative. Ces nombreux pèlerins, la surprise qu'ils témoignaient en nous entendant dire que nous n'allions pas à la lamaserie de Roehe-Tchurifiy tout servait à piquer notre curiosité. Au détour d'une gorge, nous atteignîmes un vieux Lama^ qui, le dos chaîné d'nn lourd fardeau, paraissait cheminer avec peine, a Frère, lui dîmes-nous, tu es avancé en âge ; tes cheveux noirs ne sont pas aussi nombreux que les blancs. Sans doute ta fatigue doit être grande. Place toni fardeau sur un de nos chameaux, tu voyageras plus à l'aise... r> En entendant nos paroles, ce vieillard se prosterna, pour nous témoigner sa reconnaissance.
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Nous fimes aussitôt accroupir un chameau, etSanidadchièmba ajouta à notre bagage celui du Lama Toyageur. Dès que le pèlerin fut déchargé du poids qui pesait sur ses épaules, sa marche devint plus facile, et l'expression du contentement se répandit sur sa figure. « Frère, lui dîmes-nous, nous sommes dii ciel dVccident, et les affaires de ton pays nous sont peu familières ; nous sommes étonnés de rencontrer taïit de pèlerins dans le désert. — Nous allons tous à Ra^che-Tchurin^ nous répondit-il avec un accent plein de dévotion. — Une grande solennité sans doute vous appelle à la lamaserie? — Oui, demain doit être un grand joiir. Un Lama Bokte fera éclater sa puissance ; il se tuera, sans pourtant mou-^ rir. . . » Nous comprimes à Tinstant le genre de solennité qui mettait ainsi en mouvement les Tartares des Ortous. Un Lama devait s'ouvrir le ventre, prendre ses entrailles et les placer devant lui, puis rentrer dans son premier état. Ce spectacle, quelque atroce et quelque dégoûtant qu'il soit, est néanmoins très-commun dans les lamaseries de la Tartarie . Le Bokte qui doit faire éclater sa puissance, comme disent les Mongols, se prépare à cet acte formidable par de longs jours de jeûne et de prière. Pendant ce temps il doit s'interdire toute communication avec les hommes, et s'imposer le silence le plus absolu. Quand le jour fixé est arrivé, toute la multitude des pèlerins se rend dans la grande cour de la lamaserie, et un grand autel est élevé sur le devant de la porté du temple. Enfin le Bokte parait. Il s'avance gravement au milieu des acclamations de la foule, va s'asseoir sur l'autel, et détache de sa ceinturé un grand coutelas qu'il place sur ses genoux. À ses pieds, de nombreux Lamas, rangés en
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cercle, commenccsnt les terribles ioToeati^is de cette affreuse céréoaooie.i A inesqre que l$.i:écitatioirdesprière$r avance, on yoit. le Bohe trembler .de tousfses niembres,> etentrer graduellement dansdesconirulsioos fràiétiques. (iCs Lamas n^ gardent bientôt plus de mesure ; leurs TCÂx s'animent, leur cbant se précipite en désordre, et hf récitation des prières est enfin remplacée par des cn& et dé& burlçments. Alors le B^kh rejette brusquement Fécharpe dont il estienveloppé, détache sa ceinture, et, saisissant le coutebs sacré, s^entr'ouvre le ventre dans toute sa loqgueur. Pendant que le sang coule de toute part, la QiuUitude sè.prosteme devant cet horrible speotacle,,et on interroge ce frénétique sur les choses cachées, sur les événements à venir, sur la destinée de certains personnages. Le Boktè donne, à toutes ces questions, d^ réponses qui sont jeg^ées comme des .oracles par tout le monde.
. Quand la dévote curiosité des nombreux pèlerins se trouve satisfaite, les Lamas reprennent, avec calme et gravité, la récitation de leurs prières. Le £oii!? recueille, dans sa main droite, du sang de sa blessure, le porte a sa bouche, souffle trois fois dessus, et le jette en Taîr en poussant une grande clameur. Il passe rapidement la main sur la blessure de son ventre, et tout rentre dans son état primitif, sans qu'iljui reste la moindre trace de cette opération diabolique, si jce n'est un c^xtrômeabattement. Le Bakte roule de nouveau son-écharpe autour de soncorps,* récite à voix basse un$. courte prière, pms tout est fini, et chacun se disperse, à l'exception des plus dévots, qui vont contempler et adorer l'autel ensanglante, que vient d'abandonner le saint par excellence.
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Ces cérémcmiesliombles serenourellentas^ sou-< Tentdans les grandes lamaseries de kTartarie et du ThibeL Nous ne pensons nullement qu'on puisse tou<- JQUips mettre sur le compte de la supercherie les faits de 06 genre ; car d'après tout ce que oons avons vu et en-^ tendu parmi les nations idolâtres/ nous sommes persuadés que le dén^on y joue un grand rôle. Au reste, notre persuasion à ^et égard se trouve fortifiée parTopi* nioln des Bouddhistes les plus< instruits etles plusprobeSy que nous avons rencontrés dans les nombreuses lamaseries que nous avons visitées.
- Tous les Lamas indistinctement n'ont pas le pouvoir des opérati(ms prodigieuses. Ceux qui ont Vaffreuse ca-* pacitéde s'ouyrir le ventre, par exemple, ne se rencontrent jamais dans les rangs élevés de la hiérarchie la* maîque. Ce sont ordinairement de simples Lamas, mal famés et peu estimés de leurs confrères. Les Lamas rentiers et de bon sen&, témoignent en général de Thor*^ Fèurpour de pareils spectacles. A leurs yeux, toutes ces opérations sont perverses «t diaboliques. Les bons Lsh Boas, disent-ils, ne sont pas capables d'exécuter de pa^ Feilles choses ; ils doivent même se bien garder de cber^ dier à acquérir ce talent impie.
' Quoique ces opérations démoniaques soient, en général, décriées)dans les lamaseries bien réglées, cependant le9 supérieurs ne les .prohibent pas. Au contraire^ il ^y a, dans Tannée, certains Jours de solennité i^rvés ppùr ces dégoûtants spect^les. L'intérêt est, sans doute, le seul motif qui pu^se porter lés grands Lamas à favo* riser des actions qu'ils réprouvent secrètement au fond, de leur conscience. Ces spectacles diaboliques sont, en
312 yOTAM njm LA TAI^TAKIB.
effet, Un moyen infaiUible d'attirer une fonle d'adrairateursstupidesetignorantSy de donner, par ee grand conco}H*s d§ peuple^ de la renommée à la< lamaserie, et de ^enrichir des nombreuses ofirandes que les Tartares ne manquent jamais de faire dans de semblables circon*stances.
S'entrouTnr le ventre est un des plus fameux «t^-/a (moyen pervers) que possèdent les Lamas. Les autres, quoique da jnérae genre, son t. moins grandioses et plus en vogue ; ils se pratiquent à domicile, en particulier, ^et non pas dans les grandes sdennitésdes lamaseries. Ainsi, on fait rougir, au feu des morceaux de fer, puis on. les lèche impunément ; on se fait des incisions sur le corps, sans qu'il en reste un instant après la moindre trace, etc. , etc. Toutes ces opérations doivent être précédées de la récitation de quelque prière,.
Nous avons connu un Lama, qni, au dire de tout le monde, remplissait, à volonté, un vase d'eau, au moyen d'une formule de prière. Nonsna pûmes jamais le résoudre à tenter l'épreuve en notre présence. Il nous disait que, n'ayant pas les mêmes croyances que lui, ses tentatives seraient nonnseulement infructueuses, mais encore Texposeraient pqut-être à de graves dangers. Un jour^ il nous récita laprièce^e son né-fa ^ comme il l'appelait. La formule n'était pas longue, mais il nous fiit facil^ d'y reconnaître une invocation directe à l'assistance du démon : <;< Je te connais, tu me connais, disait-il. a Allons, vieil ami, fais ce que je te demande. Apporte « de l'eau, et remplis ce vase que je te présente. Remplir <L un vase d'eau, qu'est-ce que c'est que cela pour ta (( grapde puissance ?ie sais que tu fais payer bien cher
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<t un vase d'eau ; mais û'importe ; fais oe que je te de* a mande, et remplis ce yase que je te présente. Plus <i tard, nous compterons ensemble. Au jour fixé,^ tu* « prendras tout ce qui te revient. » ^ — n arrive quelquefois que ces for'mule3 demieurent sans effet ; alors la pnère se change en injures et en imprécations contre Celui qu^on invoquait tout à Theure.
Le fameux sié-fa qui attirait un si grand nombre de pèlerins à la lamaserie de Roehe-Tchurin nous donna la pensée de nous y rendre aussi, et deneutraliserpai: nos plierez les invocations ^taniques des Lamas» Qui sait, nous jdisions-nous ? peut-être que Dieu a des desseins ^e miséricorde sur les Mpngols du pays des Ortous ; peut* ètpe que la. puissance de leurs Lamas, entravée etanéantie par la présence des prétrea de Jésuâ-Christ, frap<pçra ces peuples, :et les fera renoncer au culte menteur de Bouddha, pour ejrnbrasser la foi du christianisme. Pour nous çncourager dans notre dessein^ nous aimions à nous rappeler Thistoire de Simon le Magicien, arrêté dans, son vol par la prière de saint Pierre, et précipité du haut des air& aux pieds de ses admjirateurs. Sans doute, pauvres Missionnaires que nous sommes, nous n'avions pas la prétention insensée de nous comparer au prince deç apôtres ; mais nous savions que la protecticm de Dieu, qui se donne quelquefois en vertu du mérite et de la sainteté de celi^ii q^i la demande, est due souvent aussi à cette toute-puissante efficacité inhérente à la prière ell&*mème.
. Ufutdpnc.résQluque nous irions à Bache^Tchuriny que nous, nous mêlerions à la foule, et qu'au moment où les invocations diaboliques commenceraient, nous nous
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plaeeriocis.sanspenF et difec aûtQrité ea pjt^soice en Bokte etquenous lui intardiriiHis soleQoellemtoty au nom da Jésus-Ghrist; de faire parade de so^ détestable poti^ ' viÂn Nous .ne pouvions nous faire illusion sur ies suites ^ qàe^pourraitavwr notre démarche ;. nous savions qu elfe aoôiterait cértaineinent la fureur et la baine des adora-, teurs de Bouddha^ et que peut-être une mort violeBte sitivrait de près les ^orts que nous poUrricms faire pour la omm^ion des Tartares : ttiais qpi'importç, nous dir 8MDS40US'? faisons courageusement notre devoir de Missiont^ÔFes ; usons sans peur de la fmksanca •que nous ayon^ reçue d'en baut, et laissons à la Provid^iGe. tous les soins dNm ayenir qui ne nous appartient pas.
Telles étaient nos intentions et nos espérances ; mais les vue» de 'Dieu ne sont pas toujours confîmes aui desseins des hommes, lors même que ceox^i paraissent le plus en harmonie avec le plan 'de sa Providence. Gé jour-là même, il nous arriva un accident, qui, en nous âoîgnant de Rache-Tchurin, nous jeta dans les plus cruelles perplexités.
Dans la soiiée, le vieux Lama qui faisait iroute avee nous, nous pria de faire accroupir notre chameao, parce^qu'il 'Voulait reprendre son petit bagage. — Frère, loi dîniies-noQS, est-ce que nous ne cheminerons pas ei^ èemble jusqu'à la lamaserie de Rache-Tcharin ? — Non, je dois suivre ce sa[itier que vous voyez serpenter vers^ le nord, le long de ces collines. Derrière cette montagne de sable, est un endroit de commerce ; aux jours de fête, cfu^lques marchands chinois y colportent leurs marchandises, et y dressent leurs tentes ; étant obligé de faire quelques achats, je ne puis continuer de* suivre votre
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ombre. — Trouyerait-on àachéter des faiinefiratt caiiir> pemœt dÛBoifl 7 — Petit millet^ farÎDe d- aToinie .et de.' fromeoty irjaode d^ bœuf et de mouton, thé ea briques^ • ony tnowe toutoe qn^on peut désirer.;. N'ayant pur* faire des vivres depuis notre départ de TebQganr-Kourm^ nous jugeâmes cette occasion fi(Vorable pour augmenta* un peunospnmsions. Cependant, pour ne pas fatiguer nosbàtesrdediarge.par de longs circuits à travers de», collines ipieriteuseë, M. Gabetprtt les sacs de farine sur^ la chamelle qu'il montait, se détacha-de la oaraVanev et* sei dirigea au'galop vers le poste chinois,' d'après les mdications du yieux Laima. Nous devions nous réunirdatis une vallée à peu»de* distance de la lamaserie. ; >
'Après avoir voyagé pendant près ti'une heure, à tra-^ vers un chemin pénible, incessamment coupé de fon-^ diières et de» ravins, le Missionmaire pourvoyeur arrivât dans une petite pMne semée d'épaisses bruyères. C'éta^^ laque les commerçants chinois avaient dressé leurs nom^ breuses tentes, dont les unes servaient de demeures et' 1^ amtres de boutiques. Ce campement présentait l'aspeol'* dj'une^petite ville pleine d'activité et de commerce, où se) randdent avec empressement îles La(mas de Rach^^ Tcburiaet les pèlerins mongols. M. Gabet se hftta dë> faireiSes prQvJsioDS'v après avoir rempli ses -sacs dé farine^^ et attaché à une bosse de la chamelle deux magnifiques: foies de mouton^ îA repartit Ipromptemenl pour le rendezvousioù devait l'attendre la caravane. U ne fulpaslong*** temips^ à y arriver. MaisiH n'y trouva personne, et aucunefanaoe d'uni passage^ récent n'était imjprimée sur le sable/ S'imagînaptque peub4tfê quelque dérangement dans les* diarges.des^ diameauTt avait retardé la marche, il prit le*
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parti <le paircourir le chemin qn'on était convenu de suivre. Il eut beau marcher, galoper dans tous les sens, monter sur le sommet de tous les monticules qui se renccmtraient sur son passage, il ne put rien découvrir vies cris qu'il poussait pour appeler la caravane restaient sans réponse ; il visita plusieurs endroits où mille routes se croisaient, se confondaient ensemble, où le sol était couvert de pas de bœufs, de chameaux^ de moutons et de chevaux, allant dans tous les senè, de sorte qu'il était impossible de rien conjecturer*
Comme le but de là route était la lamaserie de Rache- Tchurin, il tourna bridé, et s'y rendit avec la plus grande célérité. Arrivé à la lamaserie, bâtie en amphithéâtre sur une colline assez âevée, il en parcourut tous les environs sans rien découvrir ; là du moins il ne manquait pas de monde qu'on pût interroger, et la petite caravane était composée de manière à attirer l'attention de ceux qui eussent pu la rencontrer : deux chameaux chargés, un cheval blanc, et surtout un mulet nain, auprès du* quel les passants ne manquaient jamais de s'arrêter pour remarquer son extrême petitesse et la belle couleur noire de sa robe. M. Gabet eut beau interroger, personne n'avait aperça la petite caravane ; il monta sur le sommet de la colline, d'où les regards pouvaient se porter au loin, mais il ne découvrit rien.
Le soleil venait de se coucher, et la caravane ne paraissait pas. M. Gabet, commençant à craindre qu'il ne lui fût survenu quelque sérieux accident,, prit le parti de se remettre en marche, et d'aller de nouveau à la découverte. Il eut beau gravir les collines les plus escarpées, et descendre dans de profonds ravins, toutes ses fatigues
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turent stériles ; il ne put rien découvrir, rien apprendre des voyageurs qu'il rencontra sur ses pas. '
La nuit devint obscure, et bientôt la laniaseriè de Baehe-Tekurifi dispariit dans les ombres. M. Gabet se trouva seul au milieu du désert, sans chemin et sans abri, n'osant ni avancer ni reculer^ de crainte de se jeter dans quelque précipice. Il fallut donc s^arréter dans un ravin sablonneux, et se décidera y passer la nuit. Pour .ce soir^là, en guise de souper, il fallut se contenter d'une imprémon de wyage.Ce n'était pas que les provisions manquassent, mais où prendre du feu ? où aller puiser de Teau ? Le sentiment de la faim étaitd'ailleurs absorbé par les soins et les chagrins, dont son cœur était dévoré au sujet de la caravane. 11 se mit donc à genoux sur le sable, fit sa prière du soir, posa sa tête sur un sac^ de farine, et se coucha à côté du chameau dont il avait attaché le licou à son bras, de peur qu'il ne disparût pendant la nuit. 11 est inutile d'ajouter que le sommeil, lie fut ni bien profond, ni bien continu ; la terre froide ^ nue n'est pas un bon lit, surtout pour un homme en proie à, de noires préoccupations.
Aussitôt que le jour commença à poindre, M. Gabet remonta sur sa chamelle^ et, quoique exténué de faim et de soif, il se mit de nouveau à la recherche de sescompagnons de voyage- La caravane n^était pas perdue, mais elle «'était gran** dément fourvoyée. Depiiis que M^ Gabét s'était séparé de nous pour se rendre au poste chinois, nous avions d'abord suivi fidèlement le bon chemin ; mais bientôt nous entrâmes dans des steppes immenses, et la route se perdit insensiblement au milieu de sables d'une finetee
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extrême, q«e le veal faisait ondoyer ; il était impossible de reconnaître les traces des voyageurs qui noiis aVlaieiit précédés. La route disparut enfin complètement, )et nous nous trouvâmes environnés de collines jaunâtres, où Pon ne pouvait découvrir le plus petit brin de végétation. M. Hue; qui Craignait de s'égarer danâ xieii& immense sablière, fit arrêter le chamelier. — Samdadchiemba, lui dit^il, he marchons pas à l'aventure ; vois-tu là-bas dans ce vallon ce cavalier tartare qui pousse îin troupeau de bœufs, va lui demander la' route de Roche" Tckurin.., Samdadchiemba leva la tête et regarda d'un ceil le soleil- voilé de quelques légers nuages. — ^^Bion père spirituel, dit-il, j'ai Thabitudé dero'orienter dans le désert : mon opinion est que nous sommes toujours en bonne route ; allons toujours vers l'occident, et nous ne pourrons pas nous égarer. — Puisque tu connais le désert, allons en avant. — Oui, c'est cela ; allons toujours en avant. Voyez-vous là-bas sur cette montagne cette longue trsdnée blanche... ; c'est la route qui toit dès sables et commence à reparaître.
Sur la foi de Samdadchiemba, nous continuâmes à marcher dans la même direction. Bientôt nous rencontrâmes en 'effet une Toute ^ssez bien tracée ; mais éUe n'était pas fréquentée, et nous ne pâmes inteïroger personne pour confirmer ou démentir les assertions de Samdadchiemba, qui prétendait toujours que nouk étions sur le chemin de Rache-Tchurinr. Le soleil se coucha ; et la lumière du crépuscule, disparaissant peu à peu, fit place aux ténèbres de la nuit, sans que nous eus^ohs pu découvrir au loin la lamaserie. Nous étions surtout surpris de n'avbirpasrenconké M. Gabet. D'aptèsles i^nseigne-
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mente que nous avait donnés le vieux Lamày nous aun rions dû nous être retrouTés depuis longtemps. Sam^ dadçhi^aiba gardait le silence, car il comprenait enfin que nous étions égarés.
Il était important de. camper avant que le ciel fût tout à fait noir. Ayant aperçu un puits au fond d^une gorge, nous allâmes dre^r la tente tout auprès. Quand la maison fut dre^s^e et le bagage mis en^ordre^ il était nuit close, et M. frabet n'avait pas encore paru. Mônie ^ur un chameau, dit M. Hue à Samdadchiemba, et pai^ cours les environs.. . Le Dchiahour ne répondit pas ;c£n mot ; il était abattu et déconcerté. Après avoir fixé tin pieu en terre, H y attacha un dbameau, puis monta sur raotre, et s'en alla tristement à la découverte. A peiné Samdadchiemba eut^U disparu, que le chameau coiv- ^gné àlatente, se voyant seul, se mit à pousser de longs et afireux gémissements» Bientôt il entra en fureur : 41 tournait autour du pieu qui le tenait captif^ se retirait en arrière, allongeait le cou, et faisait des efforts comme pour arracher la cheville de bois qui lai traversait il nez. Ce spectacle était effrayant. IL réussit enfin à iHMnprè la corde dont il était attaché et s'enfuit en bondissant à travers le désert. Lé cheval et le mulet avaient aussi disparn : Ils avaient faim et soif y et, aux environs de- la tente, il n'y avait pas une poignée d'hèi4>e, pas une goutte d'eaii. Le puite auprès duquel nous avions càknpé était entièrement desséché ; c'était une vieille citerne*^ qui sans doute, avait été creusée ' depuis ^plusieurs années. » . i
Aittsi cette' petite caVavane, qui, durant près de dei^i mois, avait cheminé sans jamais se séparer da&s lés
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Tastes plaines de la Tartane, était à cette heure complètement dbpersée : hommes et animaux, tout araUdisparu. n ne restait plus que M. Hue, seul dans^sa petite maison de toile, et déYoré par les plus cuisants soucis. 11 y aTait une journée entière qu'il n'avait ni bu ni mangé ; mais dans de pareilles circonstances on n'a ordinairement ni faim ni soif ; Tesprit est trop préoccupé, pour s'arrêter aux besoins du corps ; on se trouve commeenvironné de mille fantômes, et on serait au comble de l'infortune, si on n'avait, pour se consoler, la prière, seul levier capable de soulever un peu ce poids écrasant, qui pèse sur un cœur en proie à de noires appréhensions.
Les heures s'écoulaient, et personne ne reparaissait à la tente. Comme, au milieu de cette nuit profondément obscure, on aurait pu aller et venir, circuler tout près de la tente, sans pourtant l'apercevoir, M. Hue montait de temps en temps sur le sommet des collines, sur la pointe de quelque rocher, et appelait à grands cris ses compagnons égarés ; mais personne ne répondait ; toujours même silence et même solitude. Il était près de minuit, lorsque enfin les cris plaintifs d'un chameau dont on semblait presser la marche se firent entendre dans le lointain. Samdadchiemba ^tait de retour de sa ronde ; il avait rencontré plusieurs cavaliers tartares qui n'avaient pu lui donner des nouvelles de M. Gabet. Hais en revanche, ils lui avaient dit que nous nous étions grossièrement fourvoyés ; que le sentier dont nous avions suivi la trace conduisait à un campement mongol, et non pas à la lamaserie de Rache-Tchurin. — A l'aube du jour, dit Samdadchiemba, il faudra lever la tente, et aller reprendre la bonne route : c'est là que nous trou-
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verons le vieux père spiritneL — Samdadchiemba, ton avis est une bulle d'eau ; il faut que la tente et les ba^ gages restent ici. Il est impossible de partir ; comment se mettre en route sans animaux ? — Oh , oh ! fit le Dchiahour : où est donc le chameau que j'avais attaché à ce pieu? — Il a rompu «oti licou et s'est sauvé; le chevalet le mulet se sont sauvés aussi ; tout a été je ne sais où. — Dans ce cas-là, ce n'est pas une petite affaire. Quand le jour viendra, on verra comment les choses s'arrangeront;... en attendant faisons tout doucement
un peu de thé. Oui, fais du thé... Notre puits est
complètement sec, il n'y a pas une goutte d'eau. — Ces paroles brisèrent le peu de force qui restait encore à Samdadchietnba; il se laissa tomber sur les baghges, et s'endormit bientôt profondément.
Aussitôt que les premières lueurs du jour commencèrent à paraître, M. Hue gravit la colline voisine, dans l'espoir de découvrir quelque chose. 11 aperçut au loin, dans une petite vallée, deux animaux qui paraissaient l'un blanc et l'autre noir ; il y courut, et reconnut bientôt le cheval et le mulet, qui broutaient quelques herbes mafgres et poudreuses, à côté d'une citerne d'eau douce ; il les ramena à la tente. Le soleil était sur le point de se lever, et Samdadchiemba dormait encore d'un sommeil profond, toujours dans la même posture qu'il avait prise en se couchant. — Samdadchiemba, lui cria M. Hue, est-ce que tu ne bois pas du thé ce matiji ? — A ce mot de thé notre chamelier se leva promptement, comme s*il eût été poussé par un violent ressort; il promenait autour de lui des yeux hagards, et encore appesantis par le sommeil. »— Est-ce que le père spirituel n'a pas parlé
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de thé? Où est donc ce tbé ? Est-ce que j^aunûs rêvé que j'allais boire du thé ? — Je ne sais si tu as fait un rêve semblable ; mais si tu es désireux de boire du thé, il y a une citerne d'eau douce là^basdans cette Tallée. C'est là que j'ai retrouvé tout à l'heure le cheval et le mulet, Cours vite puiser de l'eau pendant que j'allumerai le feu. Samdadchiemba adopta spontanément la proposition. Il chargea sur ses épaules les deux seaux de bois, et se rendit en diligence vers l'eau qu'on lui avait indiquée.
' Quand le thé eut bouilli, Samdadchiemba fut tout à fait à son aise ; il ne pensait plus qu'à son thé, et semMait avoir oublié entièrement que la caravane était désoi^nisée. 11 fallut le lui rappeler et l'envoy/er à la recherche du chameau qui s'était échappé.
La moitié de la journée s'était presque écoulée, sans que personne de la caravane eût encore paru. On voyait seulement passer de temp$ en temps des cavaliers tartares ou des pèlerins qui revenaient de la fête de Racke^ Tekurin. M. Hue leur demandait s'ils n'auraient pas remarqué en route, aux environs de la lamaserie^ u^ Lama revêtu d'une robe jaune et d'un gilet rouge, monté sur une chamelle rousse. Ce Lama, ajoi^t-ii, est d'une taille très-élevée ; il a une grande beuph^ ipnbse, le nez long et pointu, et la figure rotKge. A ce signalerment, tous faisaient une réponse négative. Si nous avions rencontré un personnage de.cette façon^ disaîe^ir ils, nous l'aurions certainement remarqué.
M. Gabet apparut enSn sur le penchanJ; d'unç colliqe. Ayatrt aperçu notre tente bleue dressée dans la gorge, ^ y courut de toute la vitesse de sa chamelle. Après i^p
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instant de oônTersation rive, animée, et où chacun par^ lait sans répondre à ^n iateplocuteiir, n(Nis finîmes par rire de boni cœur de nôtre) mésaventure. La carayaiïe ceoimençâit donc à 6e oréorganiser^ et, aV^nt' ie soleil couché, . tout fui au grand complet; Samdadefaiemba^ après une course longue eA pénible, avait trouvé le cha** meau liéà coté d'uneyourte.t Un Tartare, Fayanl vu sef aaiitver, Pavait arrêté^ présumant que quelqu'im était sur seS'trai^s. ...'-,>•. «
. -Quoique le jour fût tràs-^vancé, Qous nous décidâmes à plier la tenté, car Tendroit où nous avions campé était misérable au delà <de toute expression. Pas un brin d^herbe ; et l'eau à une distance si éloignée ^ que^ pour mt arroir, il fallaitse résoudre à entreprendre un véritable voyage; D'aiUears, disionsHiousy quand nous ne ferions^ avanl la riuity que nous mettre en vuedu véritable chemin, oesa:a d^à un grand avantage. Le départ étant ainsi arïêlé,. nous nous assîmes pour prendre du théi La con- Tersation ne pouvait natarellexnent avoir d'autre objet qae la triste méâaventdrequi nou^ avait tant accablés de peine et de fatigue/Plus^i'une fois, durant notre vopge, le caractère revêche et entêté de Samdadchiemba avait été. cause, que npus^avions perdu là bodne route, et maoché: souvent au hasard. Gomme on l'a déjà dit, mofïïé sur son petit muiel, il allait en tête de la caravane, k'adinaiitaptès lui les bêtes de charge. Sous prétexte qu'il donoaissaft très^iea ,les quatre points cardiifâux, et qu'il avait 'beaucoup, voyagé dans le» déserts de la Mongolie, ilne^pouvait jamais* se résoudre à demander là route aux! 'personuiestquf il renoontrait, et souvent noua étiods victimes de sa présomption. Nous crames donc
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devoir profiter de Taccident qui nous était survenu, et lui donner à ce sujet un avertissement. — Samdadchiemba, lui dimes-nous, écoute avec attention, nous avons à te dire une parole importante. Quoicjue dans ta jeunesse tu aies beaucoup voyagé en Mongolie , il ne s'ensqit pas que tu saches très-bien les routes ; tu dois te défier de tes conjectures et consulter un peu plus les Tartares que nous rencontrons. Si hier, par exemple, tu avais demandé la route, si tu ne t'étais pas obstiné, selon ton habitude, à te guider sur le cours du soleil, nous n'aurions pas enduré tant de misères. — Samdadchieinba ne répondit pas un mot.
Nous nous levâmes aussitôt pour faire l'es préparatifs du Répart. Quand nous eûmes mis en ordre les objets qui étaient entassés pêle-mêle dans Tintérieur de la tente, nous remarquâmes que le Dchiahour n'était pas occupé, comme à l'ordinaire, du soin de seller les chameaux. Nous allâmes voir ce qu'il faisait, et nous fûmes fort surpris de le voir tranquillement assis sur une grosse pierre, derrière la tente. — Eh bien Llui dîmes-nous, est-ce qu'il n'a pas été réglé que ce soir nous irions camper ailleurs ? Que fais-tu là as§is sur cette pierre ?
— Samdadchiemba ne répondit pas ; il ne releva pas même ses yeux qu'il tenait constamment fixés en terre.
— Samdadchiemba, qu'as-tu donc, que tu ne selles pas les chameaux? — Puisque vous voulez partir, réponditil sèchement, suivez votre volonté; pour moi, je ne pars pas : je ne puis plus vous accompagner. Je suis un homme mauvais et sans conscience ; quel besoin av^vous de moi? Nous fumes bien surpris d'entendre de semblables paroles de la bouche d'un jeune néophyte
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qui paraissait nous être attaché. Nous ne youlûmes pas rengager à nous accompagner, de peur 4'âiguiser la fierté naturelle de son caractère, et de l'avoir dans la suite moins traitable et plus difficile. Nous nous mimes à l'œuTre, et nous essayâmes de faire à nous deux toute la besogne.
Déjà nous avions plié la tente et chargé un chameau ; tout cela s'était fait en silence. Samdadchiemba était toujours assis sur sa pierre, cachant sa fig:ure daùsses mains, ou plutôt regardant peut-être entre ses doigts, comment nous nous tirions du travail qu'il était accoutumé de faire. Quand il vit que les choses allaient leur train Ordinaire, il se leva sans rien dire, chargea Fautre chameau, puis sella son mulet, monta dessus, et se mit en route comme il était habitué à faire tous les jours. Nous nous contentâmes de sourire entra nous ; mais nous eûmes bien garde de lui rien dire, de peur d'irriter davantage un caractère qui devait être traité avec prudence et ménagenient.
Nous nous arrêtâmes dans un poste voisin de la route ; il n'était pas magnifique, mais il valait beaucoup mieux que le ravin de désolation ou noxis avions éprouvé tant de misères. Au moins nous étions tous réunis ; jouissance immense dans un désert, et que nous n'aurions jamais justement appréciée, si nous n'avions pas eu la douleur de nous trouver séparés. Nous célébrâmes cette réunion par un banquet s{dendide ; la farine de froment et les foies de mouton furent mis à contributipn. Ce luxe culinaire dérida le front sourcilleux de Samdadchiemba; il se mit en besogne avec enthousiasme^ et nous fit un souper à plusieurs service^*
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Le Jendemam y dès que, le jour ^féamt ; * nous neœ mimes en rùute ; et bientôt nous lîmes^se 'dessiner au loinystar le fond jaunâtre d'une m«»itagne ^bknnetise, quelques grandie édificei^i entourés d'une multitude infime de blanches maiscmneites. Citait la lamaserie de Rache-Tùhurin. Elle nous parut belle et bien tenue. Les trois temples bouddhiques, qui s- élèvent au. eentre de rétablissement) sont d'une construction élégante el majestueuse. Sur Tayemie, du temple prmcipal», on i^etnarque une tour carrée ^de piroporliûns cok)S8Ble&. AnX' quatre rangles eodt* quatre ? dragons monstrueux» sculptés en granit. Nous itraversàmes . la lamaserie d'un bout à l'autre^ en suivant lés rues prino^ales. H j régnait partout un silence religieux et solennel. On voyait seillem^it passer^ de tebtips en temps, des Lama» enveloppés de leur grande écharpe rouge, et qui, aprè^ nous avoir souhaité un bon voyage à voix basée, con* tiouaient gravement leur mardie..
Vers l'extrémité Occidentale de la lamaserie, le petit mulet que montait Samdadchiemba se cabra tout à cwpy et prit ensuite«le galop, entraînant après lui^ dans sa liiite désordonnée, les deux chameaux qui portaient les bagages. Les animaux que nous montions furent également e&rouchés. Tout ce désordre était oocasicmué par la présence d'un jeune Lama étendu^ tout de son long au milieu de la route, U observait une pratique très-ru^iée dans la religion bouddhique, et qui confie à faire le tour, de la lamaserie en se prosternant' à chaque pas. Quelquefois le nombî^e des dévots qui font ce pénible pèlerinage est vraiment prodigieux ; ils suivent tous, à la file les uns des autres, un sentier qui englobe
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dans son enceinte les habitations et lés édifiées, ^qui ikppartieiKient» à la lamaserie. 11 n'est pas permis de s'écarter le moins du m<mde de la ligne prescrite^ sous peine de nullité et de perdre tous les fruits de ce gaire de dévotion. Lorsque les laniaseries sont d'une grande étendue^ une journée entière suffit à peine pour en faire le tour, en se t)rosternant à chaque pas comme l'exige la règle. Les pèlerins qui ont du goût pour cet exercice, sont obligés de se mettre en route aussitôt que le jour paraît, et souv^t ils ne sont de retour qu'à la. nuit tombante* On ne peut exécuter ce rude pèlerinage. à plusieurs réprises; il n'est p^s même permis de s'arrè^ ter un. instant pour prendre lin peu de nourriture* Quand on l'a commencé, si on ne le termine pas du même coup, >cela ne compte pas ; on n'a acquis aucun niérite, et par conséquent, on n'a à attendre aucun avantage.
Les prostrations doivent être parfaites, de manière que 1(6 corps soit étendu tout de son long, et que le front touche la terre. Les brasdoive;nt être allongés en avant^ ti leS( mains jointes. Âvanide se relever, le pèlerin décrit une circonférence, avec deux .cornes^de bouc qu'il tient dans ses mains, et en ramenant les bras le long de son coi^. Ob ne peut S(' empêcher d'être touché djune grande compassion, en voyant ces malheureux, le vi* sage et les habits tout couveHé de poussière, et quelque* fois de boùei. Le tèn^ps le plus afifreux n'est pas capable d'arlrêter leur courageuse dévotion ; ils continuent leurs prosfoations au milieu de la pluie et de la lieige^ et par le froid le plus terrible.
Il eiiste .plusie\irs manières de faire le pèlerinage au*
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tour des lamaseries. Il eh est qui ne se prosternent pas du tout. Us s'^en yont, le dos chargé d'énormes ballots de livres, qui leur ont été imposés par quelque grand Lama. Quelquefois on rencontre des vieillards, des femmes ou des enfants, qui peuvent à peibe se mouvoir sous leurs charges. Quand ils ont aehevé leur tournée, ils sont censés avoir récité toutes les prières dont ils ont été les portefaix. Il en est d^autres qui se contentent de faire une promenade, en déroulant entre leurs doigts les grains de leur long chapelet, ou bien en imprimant un mouvement de rotation à un petit moulinet à prières, fixé dans leur main droite, et qui tourne sans cesse, avec une incroyable rapidité. On nomme ce moulinet Tch»- KoVy c'est-à-dire prière tournante. On rencontre un grand nonibre de ces Tcku-Kùr le long des ruisseaux ; ils sont mis en mouvement par le cours de Feau. Ils prient nuit et jour, au bénéfice de celui qui en a fait la fondation. Les Tartares en suspendent aussi au-dessus de leur foyer ; ceux-ci tournent pour la paix et la prospérité de toute la famille, dont le foyer est l'emblème. Ils sont mis en rotation au moyen du courant établi par la succession des couches froides de l'air qui arrive par l'ouverture de la tente.
Les bouddhistes sont encore en possession d'un moyen admirable de simplifier tous leurs pèlerinages et toutes leurs pratiques de dévotion. Dans les grandes lamaseries, on rencontre, de distance ^en distance, de grands mannequins en forme de tonneau, et mobiles autour d'un axe. La matière de ces mannequins est un carton très-épais, fabriqué avec d'innombrables ieui lies de papier collées les unes aux autres^, et sur lesquelles
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sont écrites, en caractères thibétains, des prières choH* sies et le plus en vogue dans la contrée « Ceux qui n'ont ni le goût, ni le zèle, ni la force de placer sur leur dos une énorme charge de bouquins , de se prosterner à chaque pas dans la boue ou dans la poussière, de courir autour de la lamaserie pendant les froidures de l'hiver ou les chaleurs de Tété, tous ceuvlà ont recours au moyen simple et expéditif du tonneau à prières. Ils n'ont qu'à le mettre une fois en mouvement ; il tourne ensuite, delui-méme, avec facilité et pendant longtemps. Les dévots peuvent aller boire, manger ou dormir, pendant que la mécanique a l'extrême complaisance de pi^er pour eux.
Un jour, en passant devant un de ces tonneaux bouddhiques, nous aperçûmes deux Lamas qui se querellaient avec violence et étaient sur le point d'en venir aux mains, le tout à cause de leur ferveur et de leur zèle pour les prières. L'un d'eux, après avoir fait rouler la machine priante, s'en allait modestement dans ^ cellule. Ayant tourné la tête, sans doute pour jouir du spectacle de tant de belles prières qu'il venait de mettre en mouvement, il remarqua un de ses confrères qui arrêtait sans scrupule sa dévotion, et faisait rouler le tonneau pour son propre compte. Indigné de cette pieuse tricherie, il revint promptem^it sur ses pas, et mit au repos les prières de son concurrent. Longtemps, de part et d'autre, ils arrêtèrent et firent rouler le tonneau, sans proférer une seule parole; Mais leur patience étant mise à bout, ils commencèrent par s'injurier ; des injures ils en vinrent aux menaces, et ils auraient fini, sans doute,par se battre sérieusement, si un vieux Lama,
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attiré par k» eris^ ae fût tenu leuir porter^ded' parèlèli de psixy et mettre Im-ndème en mouTeuent la fnécahiqHe^i prières, pour le bépéficede^ deux parties.
' Outre les pèlerins dont la dévotion :s''exéro0dan8'Vinlé^ rieur ou aux environs des lamaseries, on en rencontre quelquefois qol ont entrepris des voyages d'nne longueur ciffirayante; et qu^ils doivent exécuter en se preft*~ temantà^chaqnç pas. Il est bien triste et bien lamentable, de voir ces malheureuses victimes de Terreur eadurer en pure perte des peines indicibles y on se sent le ioœur navré de douleur, et on ne peut s^empécher d'a|^ peler dé tons ses vcbux le moment, où ces pauvres Tar«tares consacreront au service du vrai Dieu cette éoeiffie religieuse, qu'ils dépensent et gaspillent tous les jours au sein d'une religi(Hi vaine et menteuse. Nous aviokis espéré pouvoir profiter de la solennité de Sache ^ Tchwrim pour annoncer la vraie foi au peuple des Oitous ; mais telle n'était pas sans doute la volonté de Dieu, puisqu'il permit que nous nous égarassions le jour mà»e qui paraissait le plus favorable à .nos projets. Nous.» traversâmes donc la lamaserie de Rache^Tahurin sans nous y arrêter^; Nous avions hâte d'arriver à la isouroo de cette immense superstition dont nous n'apercevions antoor de nous que quelques maigres courants.
■ A peu de distance de la lamaserie de Raohe^TdHiriB, nous rencontrâmes une grande route trèsr<bien traûée, et fréquentée par un grand nombre de voyageurs, de n'était pas la dévotion qui les mettait en mouvement, comme ceux que nous avions trouvés en deçà de la lamaserie ; ils étaient mus, au contraire, par l'intérêt .et se dirigeaient vers le Dahi&m^Noor ^ ou lac du sel, saline
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célèbre daM to0 roceideni de la Mongolie ^ et qtii fournit du sel iiôn^seuleiiieiit &ux<TartareB'Toisim,'^nMiitf encore à pltisrieûrs provinces de l'empire chinois.
Unë'joui^néedé manche avant^d'arriveran^Diift^Mfi^ No^Tj le terrain change par degrés de forme et d^aspecil* il perd sa teinte jaunâtre, et devient insensiblement blanc, comme 8?il (ùt tombé sur le sol une légère couche de neige. La terre se boursoufle sur tous le^ points, et . formé d'innombrables petits* monticules, semblables à diôs cônes d'^ne régularité <si parfaite,! qu'on les dirait travaillés de main d%<»mme. II0 se groupent quekpiéfois par éinges les uns au-dessus des autres, et ressemblent à de grosses poires entassées sur un plat ; on en voit de toutes les . grosseurs' ; les uns sont jeunes et ne font que de naître/ d'autnes paraissent vieux, épuisét, ettomhentenriiinedetDuteipart.Âl'en-i^ droit où ces excroiesànees oNBiÀencenttà se déclarer, oli voit sortir déterre des épines rampantes, environiiées de longues pdntes, mais sans fleuTs^et sans feuilles ; elles se mêlent, s'entrelaoent, çt vont coiffer les boursoôflures du'ta*Fain coiûme d'un bonnetiricoté. Ces épines ne se rencontrent jamais que «ur les monticales dont' nous parlons; quelquefois elles paraissent fortes^ vigoureuses,* et poussent des rejetons asçez longs ; mais sur les vieuiç tertres, eUes sont desséchées, calcinées par le nitre^ cassantes, et s'«ii aUant, pour ainsi dire, en lambeaux^ <Ën voyant à la surface de, la> terre, ces • nombreuses boui^souflures. (^largées* : d'épaisses effloresçences de nitre, il est facile de deviner qu'au dedans et à peu de prefondeujr, il se »fiait de. grandes opérations chimiques. Les' sources d'eau, si rares dans les Ortous, deviennent
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ici fréquentes, mdis elles sont en général excessivement salées ; quelquefois pourtant^ tout à côté d'une lagune saumâtre, jaillissent des eaux douces^ fraîches «t. délicieuses ; de longues perches, au bout desquelles flottent de petits drapeaux, servent à les indiquer aux voyageurs.
Ce qu'on appelle Dabsoun-Noor est moins un lac qu'un vaste réservoir de sel gemme mélangé d^efflorescences nitreuses. Ces dernières sont d'cin Uailc mat, et friables entre les doigts ; on peut les distinguer facilement du sel, qui a une teinte .un peu grisâtre, et dont la cassure est luisante et cristalline. Le Dabêoun-Noor a près de. vingt lis de circonférence ; on voit s'élever çà et là, dans ses alentours, des yourtes habitées par les Mongols qui font l'exploitation de cette magnifique saline ; on y rencontre toujours aussi quelques Chinois en qualité d'associés ; car on dirait que ces honunes doirent se trouver nécessairement miàés à tout ce qui tient au commerce ou à l'industrie. La manipulation qu'on fait subir à ces matières salines, ne demande ni beaucoup de travail, ni une grande science. On se contente de les ramasser au hasard dans le réservoir, de les entasser, et puis de recouvrir ces grandes piles d'une légère couche de terre glaise. Quand le sel s'est -ainsi con* venablement purifié de lui-môme, les Tartares le transportent sur les marchés chinois les plus voisins, et réchangent contre du thé, du tabac, de l'eau-de-vie, ou d'autres denrées à leur usa^e. Sur les lieux mômes le sel est sans valeur ; à chaque pas on en rencontre de gros morceaux d'une pureté remarquable. Nous en remplîmes un sac, soit pour notre u^ge, soit pour celui des cha-
meaux, qui sont toujours très-friands de cette nourriture.
Nous traversâmes lé Dabsoun-Noor dans toute sa largeur d'orient en occident, et nous dûmes user de grandes précautions pour avancer sur ce sol toujours humide et presque mouvant. Les Tartaresnous recommandèrent de suivre avec beaucoup de prudence les sentiers tracés, et de nous éloigner des endroits où nous verrions l'eau sourdre et monter. Ils nous assurèrent qu'il existait des gouffres qu'on avait plusieurs fois sondés sans jamais en trouver le fond. Tout cela porterait à croire que le Noor ou lac, dont on parle dans le pays, existe, réellement, mais qu'il est souterrain. Au-dessus serait alors comme un couvercle, ou une voûte solide, formée de matières salines et salpêtreuses produites par les évaporations continuelles des eaux souterraines. Des matières étrangères, incessammeût ckarriées par lès pluies, et poussées par les vents, auront bien pu ensuite, par le laps du temps, former une croûte assez forte pour porter les caravanes qui traversent sans cesse le Dàbsùun-Noor;
Cette grande mine de sel paraît étendre son influence sur le pays des Ortous tout entier. Partout les eaux sont' saumâtres ; le sol est aride, et saupoudré de matières salines. Cette absence de gras pâturages et de ruisseaux; est très-défavorable à la prospérité desl)estiaux ; cependant le chameau, dont le tempérament robuste et endurci s'accommode des montagnes les plus stériles, vient dédommager les Tartares dés Ortous. Cet animal, véritable trésor du désert, peut rester quirize jours et même un mois, sans boire ni manger. Quelque misera-
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blè que soit le pays, il trovve toujours de quoi se rassasier, surtout si le sol est imprégné de sel ou de nitre. Les laades les plus stériles peuvent lui suffire ; les herbes auxquelleis les autres aniniaux ne touchent' pas, des broussaiUôs, du bois sec même, tputi peut lui s^'^rir de pâture, ': . ' >.
.Quoiqu'ilcoûte sipeu à nourrir, \e chameau est d'une utilité qU*on ne peut concevoir que dans les pays où la Providence lei fait naître et multiplier. Sa charge ordinaire ya jusqu'à sept ou huit cenfe livres, et il peut faire ainsi dit Ueues par jour. Ceux qu'on emploie pour porter des dépêches, doivent «a faire quatre-vingts, mais ils ne portent que le cavalier. Dans plusieurs contrées de la Tartarie,. ils traînent les voitures des rois et des princes ; quelquefois aussi on les attelle aux palanquins,, mais ce ne peut être que dans les pays platsw La nature charnue de «leurs pieds m leur permettrait pas de griniper des montagnes en traînant après eux des voitures ou des litières.
; L'éducation du jeune chameau exige beaucoup de soins et d'attention. Les huit premiers jours, il ne peut se tenir debout, ni teter, sans le secours d'une main étrangère^ Son long cou est d'une flexibilité et d'une faibl^^. si grandes, qu'il risquerait de se dislo^er, si on n'étaiilà pour soutenir sa tête au montient où il cherche le$ mamelles de la chamelle* .
Le chameau, né pour la sérvitùdei^ semble sentir, dès son premier jour,, la pesanteur du joug sous lequel il i doit passer sa vie tout entière. Oh ne voit jamais le dbamelon jouer et se divertir comme font les poulains^ les veaux et les autres petits des animaux. Il est toujours
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gcaye, mélaiicoliquey :Q5iarcban,Vl6ntQin^Dt< et w hâtant le pas qu€) lorsqp'il est précisé par son ijoajtre. Pendant la nuit entière, et souyent pendant leJQnr» il pousse un, cri triste eiplaiatif conune le yagissement (ji^un enfiuçit 11*^11)^1^^ to^jour$. ae dire ^e lien de ' ce qui ressent la joie ou le divertissement n'est fait pour lui, que 9a jcaiv ri^reestcaUe!d^s.tra[va«ixi foraés etdesrjong^ jeAaes, jusqu,'à la mort. - ; '. - : ^ .,
Le chanielda est longtemps À crpitré. Une peut'guèm servir, pour porter même un simple eavalier, qu'à .fiai tproisj^me année. Sa grande viguei^r ne lui yi^i qu'à r.^ge^d^ hait ans. «Alors on commenoe à lui ^imposer des fardeaux de p^uj» en pla^. pesants, Si\ peut se rele^ vef. avec sa, charge, c'est une preuve qu'il aura la force 4e la porter pendant la iroute. Quand les cpurses doivent 4tre 4eipeu de durée,, il arrive .quelquefois qu'oni le çhar^ oujtr^ mewre. On l'ai^ ensuite às^ relever, au moyen de barres et de. leviers, eton le voit ^e mettre en route avec ujfi fardeau bien aU(-4essus de .ses forces. La. vigueur du. chameau dure trèsrlongt^n\ps. Pourvu qu'A certaiqçs éppques.d^.rAnnéé, on 4pi! laisse >le Idîsiir de, paître, il peut être de hou service pendant* au moiiM cinquante Cjpsu 1. . ,,, ,
I La nature n'a donné aui^une défense au chameau coar* tre l^s autres animaux,, si ce n'iQst soq i|ri peuçant et pno» k)Qgé, et la niasse informe et effrs^yante'de son corpsi, qui ressemble, dans le lointain, à un ek^c^u deruines. Il ruei^r^oient; et qu^d il s'avise^ paji:Q$ti;aoidinaire^ de laacer. des coups d^ pied, g* est presque, toujours^sana grave inconvénient. La constitution molle et chenue de son piedne peut ni faire de blessure, ni même occasionner
une grande douleur. H ne peut pas, non plus, mordre son ennemi. Son unique moyen de défense contre les animaux et contre les hommes, est une espèce d'étemument, au moyen duquel il lâche, parle nez' et par la bouche, un tas d'ordures contre celui qu'il veut épouvanter.
Cependant, les chameaux entiers (1) sont terribles pendant la douzième lune, à F époque du rut. Alors, l^urs yeux deviennent d'un rouge enflammé, il suinte de leur tète une humeur oléagineuse et fétide, lei^r boucheécume sans Cesse, ils ne mangent ni rie, boivent absolument rien. Dans cet état li'effervescence, ils se précipitent sur toutce qu'ilstencontrent, hommes ou animaux, avec une vitesse qu'il est inipossible d'éviter. Aussitôt qu'ils ont atteint l'objet poursuivi, ils l'écrasent et le broient sous le poids de leur corps. Passé cette époque, le chameau revient à sa douceur ordinaire, et reprend paisiblement le cours de sa laborieuse Carrière.
Les femelles ne font de petit qu'à leur sixième ou septième année ; elles portent pendant quatorze mois. Les Tartarès châtrent la plus grande partie de leurs chameaux mâles, qui acquièrent, par cette opération, un plus grand développement de force, de taille et d'embonpoint. Leur voix^ devient excessivement grêle et douce. Quelques-uns la perdent même presque complètement. Leur poil est ordinairement plus court et moins rude que celui des chameaux entiers.
La mauvaise grâce du chameau, la puanteur extrême de son haleine, ta maladresse et la lourdeur de ses mou-
(1) Les Tartarès donnent le nom de bore au. chameau entier. Terrien est le nom g^érique du chameau.
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vements, la saillie de ses lèvres fendues en bec de lièvre, les callosités qui garnissent certaines parties de son corps, tout contribue à lui donner un aspect repoussant ; mais son extrême sobriété, la docilité de son caractère, et les services qu'il procure à Thomme, le rendent de la première utilité, et font oublier ses difformités apparentes.
Malgré la mollesse apparente de ses pieds, il peut marcher sur le chemin le plus raboteux, sur des pierres aiguës, des épines, des racines d'arbre, sans se blesser. Cependant, à la longue, quand on lui impose des marches forcées, sans lui donner quelques jours de repos, sa semelle finit par s'user, la chair vive est mise à nu, et le sang coule. Dans cette circonstance fâcheuse, les Tartares lui font des souliers avec des peaux de mouton. Mais si la route doit se prolonger encore longtemps, tout devient inutile, il se couche, et on est obligé de Tabandonner.
11 n'est rien que le chameau redoute comme les terrains humides et marécageux. Quand il pose son pied dans la boue, il glisse ; et, après avoir chancelé quelque temps comme un homme ivre, il tombe lourdement sur ses flancs.
Pour se reposer, il s'accroupit, replie symétriquement ses quatre jambes sous son corps, et tient le cou allongé en avant à ras de terre. Dans cette posture, on le prendrait volontiers pour un énorme limaçon.
Chaque année, vers la fin . du printemps, il se dépouille de son poil. Il le perd complètement et jusqu'au dernier brin, avant que le nouveau renaisse. Pendant une vingtaine de jours, il reste tout à fait nu, comme si on Teût rasé avec soin depuis le sommet de la tète jus-
qu^à rextrémité de la queue. Alors, il est très-seosîMe à la moindre froidure et à la plus petite pluie. On le voit se pelotonner, et grelotter de tous ses membres, comme ferait un homme exposé sans habits à un frmd rigoureux. Insensiblement, le poil revient. D'abord, c'est une laine légère, frisée, d'une finesse et d'une beauté extrêmes ; enfin, quand la fourrure est devenue longue et épaisse, le chameau peut braver les frimas les plus terribles. Il fait ses délices de marcher contre le vent du nord, ou de se tenir immobile sur le sommet d^une col* line, pour être battu par la tempête et en respirer le souffle glaçant. Des naturalistes ont dit que les chameaux ne pouvaient pas vivre dans les pays froids« Nous pensons qu'ils n'avaient pas l'intention de parler de ceux delà Tartarie, que la moindre chaleur abat, et qui, certainement, ne pourraient supporter le climat de l'Arabîfe.
Le poil d'un chameau ordinaire peut aller jusqu'à dix livres. Il obtient quelquefois la finesse de la soie, et toujours il est plus long que la laine de mouton. Celui que les chameaux entiers ont au-dessous du cou et autour des jambes, est rude, bouchonné et de couleur noire. Le reste est ordinairement roux, et quelquefois grisâtre ou blanc. Les Tartares le laissent se perdre inutilement. Dans les endroits où paissent les troupeaux, on en rencontre de grandes plaques semblables à de vieux haillons, que le vent pousse et amoncelle dans quelque recoin, au pied des collines. Si l'on en ramasse ce n^est qu'en petite quantité, pour faire des cordes^ . et une espèce d'étofie grossière, assez semblable à la tiretaine, dont on fait des sacs et des tapis.
Le lait que donnent les chamelles est excellent; on en fait du beurre et des fromages. La chair du chameau est coriace, de mauvais goût et peu estimée des Tartares. Us tirent pourtant assez bon parti des bosses, quMIs coupent par tranches et mêlent à leur thé, en guise de beurre. On sait qu'Héliogabale faisait serrir dans ses festins de la chair de chameau, et qu'il estimait beaucoup leurs pieds. Nous ne pouvons rien dire de ce dernier mets, que i'empereur romain était glorieux d'avoir inventé ; mais nous pouvons assurer que le premier est détestable.
CHAPITRE X
Achat d'un mouton. — Boucher mongol. — Grand festin à la tartare. — Vétérinaires tartares. — Singulière guérison d'une vache. — Profondeur des puits des Ortous. — Manière d'abreuver les animaux. — Campement aux Cent Puits. — Rencontre du roi des Alechan, — Ambassades annuelles des souverains tartares à Péking. — Grande cérémonie au temple des ancêtres. — L'empereur distribue de la fausse monnaie aux rois mongols. — Inspection de notre carte géographique. — Citerne du diable. — Purification de l'eau. — Chien boiteux. — Aspect curieux des montagnes. — Passage du fieuye Jaune.
Les environs du Dabsoun-Noor abondent en troupeaux de chèvres et de moutons. Ces animaux broutent volontiers les bruyères et les arbustes épineux, seule végétation de ces steppes stériles, ils font surtout leurs délices des efflorescences nitreuses, qui se rencontrent de toute part, et dont ils peuvent se rassasier à volonté. Il parait que le pays, tout misérable qu'il est, ne laisse pas d'être très -favorable à leur prospérité ; aussi les Tartares en font-ils une grande consommation, et comme la base de leur alimentation. Achetés sur les lieux mêmes, ils sont d'un prix extrêmement modique. Ayant calculé qu'une livre de viande nous coûterait moins cher qu'une livre de farine, par principe d*économie, nous résolûmes de fair« l'emplette d'un mouton. La circonstance n'était pas difficile à trouver ; mais comme
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cela devait nous contraindre d*arréter notre marche, au raoins pendant une journée, nous voulions camper dans un endroit qui ne fût pas tout à fait stérile, et où nos animaux eussent un peu de pâturage à brouter.
Deux jours après avoir traversé le Dabsoun-Noor ^ nous entrâmes dans une longue vallée très-resserrée, où stationnaient quelques familles mongoles. La terre était recouverte d'un épais gramen, qui, par sa forme et sa nature aromatique, avait beaucoup de ressemblance avec le thym. Nos animaux, tout en cheminant, arrachaient furtivement, à droite et à gauche, quelques bouchées, et nous paraissaient très-friands de ce nouveau pâturage. Nous eûmes donc la pensée de nous arrêter là. Non loin d'une tente était un Lama assis sur un tertre, et occupé à faire des cordes avec des poils de chameau. Frère, lui dîmes-nous en passant à côté de lui, ce trou* peau qui est sur cette colline, est sans doute le tien... Veux-tu nous vendre un mouton? — Volontiers, nous répondit-il, je vous donnerai un excellent mouton; quant au prix, nous serons toujours d'accord... Nous autres hommes de prière, nous ne sommes pas comme des marchands. — Il nous assigna un emplacement peu éloigné de sa tente, et nous fîmes accroupir nos animaux. Bientôt tous les gens de la famille du Lama, entendant les gémissements des chameaux, coururent en toute hâte vers nous, pour nous aider à camper. Il ne nous fut pas permis de mettre la main à l'œuvre ; car chacun se faisait une fête de se rendre utile, de desseller les animaux, de dresser la tente et de mettre en ordre dans rintérieur tout notre petit bagage.
Le jeune Lama qui nous accueillait avec tantd'em-
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pressement, après avoir dessellé le cheval et le mulet, s'aperçut que ces deux animaux étaient un peu blessés sur le dos. — Frères, nous dit-il, voilà une mauvaise chose ; vous faites un long voyage, il faut promptement remédier à cela ; vous ne pourriez autrement terminer votre route. — En disant ces mots, il saisit promptement le couteau qui pendait à sa ceinture, et Taiguisa avec rapidité sur le retroussis de ses bottes de cuir, il démonta ensuite nos selles, examina les aspérités du bois, et se mit à rogner de côté et d'autre, jusqu'à ce qu'il eût fait disparaître les moindres inégalités. Après cela, il rajusta avec une merveilleuse adresse toutes les pièces des selles, et nous les rendit en disant : Maintenant c'est bien ; vous pourrez voyager en paix... Cette opération se fit rapidem^, et de la meilleure façon du monde. Le Lama voulait aller aussitôt chercher le mouton; mais, comme il était déjà tard, nous rarrètâmes en loi disant que nous camperions pendant une journée dans sa vallée.
Le lendemain, nous n'étions pas encore levés, que le Lama, entr'ouvrant la porte de notre tente, se mit à rire avec tant de bruit, qu'il nous éireilla. — Ah ! dit-il, on voit bien que vous ne voulez pas vous mettre en route aujourd'hui. Le soleil est déjà monté bien haut, et vous dormez encore. — Nous nous levâmes promptement, et aussitôt que nous fûmes habillés, le Lama nous parla du mouton. — Venez au troupeau, nous dit-il, vous choisirez à votre fantaisie. — Non, vas-y seul, et amène le mouton que tu voudras ; actuellement nous avons une occupation. Nous autres Lamas du ciel d'occident, nous avons pour règle de vaquer à la prière aussitôt
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après être levés. — la belle chose ! 6'écria le Lama. O les saintes règles de l'occident ! Mais son admiration ne fut pas capable de lui faire perdre de vue son affaire. Il sauta sur son cheval, et courut vers un troupeau de nioutods qu'on voyait onduler sur le penchant d'une colline.
Nous n'avions pas encore terminé notre prière, que nous entendîmes le cavalier revenir au grand galop ; il avait attaché le mouton sur l'arrière de sa selle, en guise de portemanteau. A peine arrivé à la porte de notre tente, il descendit de cheval ; et dans un clin d'oril, il eut mis sur ses <^atre pattes ce pauvre mouton, encore tout étonné de la cavalcade qu'il venait de faire. — - Voilà le mouton, nous dit le Lama ; est-il beau? vous convient-il? — A merveille. Combien veux-tu d'argent? — Une once, est-ce trop? —^ Vu la grosseur de l'animal, le prix nous parut modéré. ' Puisque tu demandes une once, voici précisément un petit lingot qui a le poids requis. Assieds-toi unnnstant, nous allons prendre notre petite balance, et tu pourras vérifier si réellement ce morceau d'argent pèse une once. . . A ces mots, le Lama fit un pas en arrière, et s'écria en étendant ses deux mains vers nous : En haut, il y a un ciel ; en bas, il y a une terre, et Bouddha est le maître de toutes choses I II veut que tous les hommes se conduisent ensemblecomme des frères ; vous autres, vous êtes de l'occident^ moi, je suis de l'orient. Est-ce une raison pour que notre commerce ne soitpas un commerce de franchise etde loputé? Vous n'avez pas marchandé mon mouton, je prends votre argent sans le peser. — Excellente manière d'agir, lui dîmes-nous; puisque tu ne veux pas peser l'argent,
asâeds-toi pourtant un moment , nous boirons une tasse de thé, et nous délibérerons ensemble sur une petite affaire. — Je comprends ce qne vous voulez dire; ni vous ni moi ne devons procurer la transmigration de cet être vivant. II faut trouver un homme noir qui sache tuer les moutons ; n'est-ce pas que c'est cela ?... Et, sans attendre notre réponse, il ajouta promptement : Il y a encore autre chose ; à vous voir, il est facile de conjecturer que vous êtes peu habiles à dépecer les moutons et à préparer les entrailles. — Tu as parfaitement deviné, lui répondimes-nous en souriant. — Tenez le mouton bien attaché à côté de votre tente ; pour tout le reste, reposez-vous sur moi, je vais revenir à Tinstant. Il monta sur son cheval, le mit au grand galop, et disparut dans un enfoncement de la vallée.
Gomme il Tavait annoncé , le Lama ne tarda pas longtemps à reparaître. Il courut droit à sa tente, attacha le cheval à un poteau, le dessella, lui ôta la bride et le licou , et lui donna un rude coup de fouet pour le renvoyer au pâturage. Il entra un instant chez lui, et en ressortit bientôt après avec tous les membres de sa famille, c'est-à-dire sa vieille mère et deux jeunes frères. Ils se dirigèrent à pas lents vers notre demeure, dans un équipement vraiment risible. On eût dit qu'ils opéraient un déménagement de tous leurs meubles. Le Lama portait sur sa tète une marmite, dont il était coiffé comme d'un énorme chapeau. Sa mère avait le dos chargé d*une grande hotte remplie d'argols. Les deux jeunes Mongols suivaient, avec un trépied, une cuillère en fer, et quelques autres petits instruments de cuisine. A ce spectacle, Samdadchiemba trépignait de joie, car il
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voyait s'ouTrir devant lui toute une journée de poésie.
Aussitôt qu'on eut dressé en plein air toute la batterie de cuisine, le Lama nous invita, par politesse, à aUer nous reposer tout doucement dans notre tente. Il jugeait, à notre air, que nous ne pourrions, sans déroger, assister de trop près à cette scène de charcuterie. Cette invitation ne faisait guère notre affaire. Nous demandâmes s'il n'y aurait pas d'inconvénient à nous asseoir sur le gazon, à une distance respectueuse, et avec promesse de ne toucher à rien. Après quelques difficultés, on s'aperçut que nous étions curieux de voir, et on nous fit grâce de l'étiquette.
Le Lama paraissait préoccupé. Ses regards se tournaient avec inquiétude vers le nord de la vallée, comme s'il eût examiné au loin quelque chose. — Ah 1 bon , dit-il d'un air satisfait, le voici enfin qui arrive. — Qui arrive? de qui parles-tu? — Holà! j'avais oublié de vous dire que j'avais été là-bas, tout à l'heure, inviter un homme noir très-habile à tuer les moutons ; le voici qui arrive. — Nous nous levâmes aussitôt, et nous vîmes, en effet, quelque chose se mouvoir parmi les bruyères du vallon. Nous ne pûmes pas tout d'abord distinguer clairement ce que c'était ; car, bien qu'il avançât avec assez de rapidité, l'objet ne paraissait guère grandir. Enfin, le personnage le plus singulier que nous ayons vu de notre vie se présenta à notre vue. Nous fûmes obligés de faire de grands efforts pour comprimer les mouvements d'hilarité qui commençaient à s'emparar de nous. Cet homme noir semblait être âgé d'une cinquantaine d'années, mais sa taille ne dépassait pas la hauteur de trois pieds. Sur le sommet de sa tête, termi-
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oée çn pain de sucre, s'élevait une petite touffe de cheveux mal peignés. Une barbe grise clair-semée descendait en désordre le long de son menton. Enfin, deux proéminences placées, Tune surle^los, et l'autre devant la poitrine, donnaient à ce petit boucher une ressemblance parfaite avec les portraits d'Ésope, qu'on ren* contre quelquefois sur certaines éditions des Fables de la Fontaine.
La voix f<Mrte et sonore de Fhomrne noir contrastait singulièrement avec Texigiuté de son corps grêle et rabougri. 11 ne perdit pas beaucoup de temps à faire des compliments à la compagnie. Après avoir dardé ses petits yeux noirs sur le mouton qui était attaché à un des dous de la tente : — C'est donc cet animal que vous voulez mettre en ordre? dit-il... Et tout en lui palpant la queue, pour juger de son embonpoint , il lui donna un croc-en-jambe, et le renversa avec une remarquable dextérité. Aussitôt il lui lia les quatre pattes ensemble. Pendant qu'il mettait à nu son bras droit, en rejetant ea arrière la manche de son habit de peau, il nous demanda s'il fallait faire l'opération dans la tente on dehors.— Dehors, lui dimes-nous. — Dehors, eh bien, dehors... En disant ces mots, il retira d'un étui de cuir suspendu à sa ceinture un couteau à large poignée, mais dont un long usage avait rendu la lame mince et étroite. Après en avoir tâté un instant la pointe avec son pouce, il l'enfonça tout entière dans les flancs du mouton ; il la retira toute rouge ; l'aniiiial était mort , mort du coup, sans faire aucun mouvement ; pas une goutte de sang n'avait jailli de la blessure. Cela nous étonna beaucoup, et nous demandâmes au petit homme noir
comment il s'y était pris pour tuer ce mouton si lestemeut et si proprement. — ^Nous autres Tartares, dit-il, nous ne tuons pas de la même façon que les Kitat. Ceuxci font une entaille au cou ; nous autres ^ nous allons dî*oit au cœur. Selon notre méthode, l'animal souffre moins, et tout le sang se conserve proprement dans Fîntérîeur.
Dès que la transmigration eut été opérée, personne n'eut plus de scrupule. Notre Dchiafaour et le' Lama tartare retroussèrent aussitôt leurs manches, et vinrent en aide au petit boucher. L'animal fut écorché avec une admirable célérité. Pendant ce temps, la vieille Tartare avait fait chauffer de Teau plein les deux marmites. Elle s'empara des entrailles, les lava à peu près, et puis, avec le sang qu'elle puisait dan^ l'intérieur du mouton au moyen d'une grande cuillère de bois, elle confectionna des boudins, dont la base était l'inévitable farine d'avoine. — Seigneurs Lamas, nous dit le petit homme noir, faut-il désosser le mouton? — Sur notre réponse affirmative, il le fit accrocher à une des colonnes de la tente^ car il n'était pas de taille à faire lui seul cette opération; il se dressa ensuite sur une grosse pierre, et, promenant rapidement son couteau autour des ossements, il détacha, d'une seule pièce, toutes les chairs , de manière à ne laisser suspendu à la cotonne qu'un squelette bien décharné et bien poli.
Pendant que le petit homme noir avait, suivant son expression, mis en ordre la viande de mouton, le reste de la troupe nous avait préparé un gala à la façon tartare. Le jeune Lama était l'ordonnateur de la fête. — Voyonâ, s'écria-t-il, que tout le monde se place en rond,
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on Ta yider la grande marmite. — Aussitôt chacun s'assit sur le gazon. La vieille Mongole plongea ses deux mains dans la marmite, qui bouillait tout à côté, et en retira tous les intestins, le foie, le cœur, les poumons, la rate et les entrailles farcies de sang et de farine d'a- Toine. Ce qu'il y avait de plus remarquable dans cet appareil gastronomique, c'est que tous les intestins avaient été conservés dans toute leur intégrité, et dis^ posés conune on les voit dans le ventre de Fanimal. La vieille servit, ou plutôt jeta ce mets grandiose au milieu de nous, sur la pelouse, qui nous servait tout à la fois de siège, de table, de plat, et au besoin même de serviette. Il est inutile d'ajouter que nos doigts seuls nous servaient de fourchette. Chacun saisissait de sa main un lambeau d'entrailles, les arrachait de la masse en les tordant, et les dévorait ainsi sans assaisonnement et sans sel.
Les deux Missionnaires français ne purent, selon leur bonne volonté, faire honneur à ce ragoût tartare. D'abord nous nous brûlâmes les doigts, en voulant toucher à ces entrailles toutes chaudes et toutes fumantes. Les convives eurent beau nous dire qu il ne fallait pas les laisser refroidir, nous attendîmes un instant, de peur de brûler aussi nos lèvres. Enfin nous goûtâmes ces boudins fabriqués avec du sang de mouton et de la farine d'avoine ; mai§ après quelques bouchées, nous eûmes le malheur de nous trouver rassasiés. Jamais, peut-être, nous n'avions rien mangé d'aussi fade et d'aussi insipide. Samdadchiemba, ayant prévu le coup, avait soustrait du plat commun le foie et les poumons. Il nous les servit avec quelques grains de sel qu'il avait eu soin d'é-
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craser entre deux pierres. De cette manière, nous pûmes tenir tète à la compagnie, qui engloutissait ayec un appé^tit dévorant tout ce vaste système d^entrailles.
Quand on eut fait table rase, la vieille apporta le second service ; elle plaça au milieu de nous la grande marmite où on avait fait cuire les boudins. Aussitôt tous les membres du banquet s'invitèrent mutuellement, et chacun tirant de 3on sein son écuelle de bois, on se mit à puiser à la ronde des rasades d'un liquide fumant et sale, auquel on donnait le nom pompeux de sauce. Pour ne pas paraître excentriques, et avoir Fair de mépriser la cuisine tartare, nous fîmes comme tout le monde. Nous plongeâmes notre écuelle dans le récipient ; mais ce ne fut que par de généreux efforts que nous pûmes avaler cette sauce verdâtre, et qui sentait Therbe à moitié ruminée. Les Tartares, au contraire, trouvaient tout cela délicieux, et vinrent facilement à bout de cet épouvantable gala ; ils ne s'arrêtèrent que lorsqu'il ne resta plus rien, pas une goutte de sauce, pas un pouce de boudin.
La fête étant terminée, le petit homme noir nous salua et prit pour son salaire les quatre pieds du mouton. A cet honoraire, fixé par les usages antiqqes des Mongols, nous joignîmes, en supplément, une poignée de feuilles de thé ; car nous voulions qu'il pût se souvenir longtemps et parler à ses compatriotes de la générosité des Lamas du ciel d'occident.
Tout le monde étant bien régalé, nos voisins prirent leur batterie de cuisine, et s'en retournèrent chez eux ; mais le jeune Lama ne voulut pas nous laisser seuls. Après avoir beaucoup parlé et de l'occident et de Fo-
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rient, il décrocha le squelette qui était encore suspendu à rentrée de la tente^ et s'amusa à nous réciter, en chantant, la nomenclature de tous les ossements, grands et petits, qui composent la charpente du mouton. Il s'aperçut que notre science sur ce point était très-bornée, et il en parut extrêmement sur{Hris. Nous eûmes toutes les peines du monde à lui faire compreiidre que dans notre pays, les études ecclésiastiques ayaient pour objet des choses plus sérieuses et plus importantes, que les noms et le nombre des ossements d'un mouton.
Tous les Mongols connaissent le nombre, le nom et la place des os qui entrent dans la charpente des animaux ; aussi, quand ils ont à dépecer un bceuf^m un mouton, ils ne fracturent jamais les ossements. ÀTec la pointe de leur grand couteau, ils Tont droit et du premier coup à leur jointure et les séparent avec une adresse et une célérité vraiment étonnantes. €es fréquentes dissec*tions, et surtout l'habitude de vivre journellement an milieu des troupeaux, ont rendu les Tartares très-habiles dans la connaissance des maladies des animaux et dans l'art de les guérir. Les remèdes qu'ils emploient à l'intérieur, sont toujours des simples qu'ils recudllent dans les prairies, et dont ils font boire la décoction aux anî* maux malades. Pour cela, ils se servent d'une grande corne de bceuf ; quand ils soni parvenus à insérer le petit bout dans la bouche de lanimal, ils versent la médecine par l'autre extrémité qui s'évase en forme d'entonnoir. Si la béte s'obstine à ne pas ouvrir la bouche, on lui fait avaler le liquide par les naseaux. Quelquefois les Tartares emploient aussi le lavement pour le traite* ment des maladies des besHaux, maïs leurs instruments
sont enoora dans toute leur simplicité primitive. Une corne de bœuf tient lieu de canule^ et le corps de pompe est une grande vessie qu'on fait fonctionner en ia près* sant.
, Les remèdes pris à Tintérieur sont très^peu en usage ; les Tartares emploient plus fréquemment la ponction et les incisions sur diverses parties du corps. Quelquefois ils font ces opérations d'une manier^ vraiment risible. Un jour que nous avions dressé notre tente à côté d'une habitation mongole, un Tartare conduisit au chef de cette famille une vache, qui ne mangeait plus, disaitril, et qui allait tous les jours dépérissant. Le chef de famille examina l'animal ; il lui entr'ouvrit la bouche, et puis lui gratta les d^its de devant avec son ongle. — Igno-^ rant, dit-il à celui qui était venu le consulter, pourquoi as^tu attradu si longtemps à venir ? ta vache est sur le point de mourir ; elle a , tout au plus , une jour* née à vivre. Pourtant il reste encore un moyen, je vais l'essayer. Si jta vache meurt, tu diras que c'est ta faute ; si elle guérit, tu diras que c'est un grand bienfait d'Hormousdha et de mon savoir4aire..... Il appela ai* suite quelques-uns de ses esclaves, et leur commanda de tenir fortement la bête, pendant quUl lui ferait l'opération. Pour lui, il rentra dans sa tente, et revint bientôt après, armé d'un clou en fer et d'un gros marteau^ Nous attendions avec impatience cett^ singulière opération chirurgicale, qui allait se faire avec un clou et un marteau. Pendant que plusieurs Mongols tenaient fortement kt vache pour l'empêcher de s'échaf^er, l'opérateur lui plaça le clou sous le ventre, puis, d'un rude coup de mar^ teau, il l'enfonça jusqu'à la tête, Aprèscela, il saisit de seâ
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deux mains la queue de la vache et ordonna à ceux qui la tenaient de lâcher prise. Aussitôt la béte qui venait d'être si bizarrement opérée, se mit à courir, traînant après elle le vétérinaire tartare toujours cramponné à sa queue. Us parcoururent de la sorte à peu près un li de chemin. Le Tartare abandonna enfin sa victime, et revint tranquillement vers nous, qui étions tout ébahis de cette nouvelle méthode de procéder à la guérison des vaches. 11 nous annonça qu'il n'y avait plus aucun danger pour la bête : il avait connu, disait-il, à la raideur de la queue, le bon effet de la médecine ferrugineuse qu'il venait de lui administrer.
Les vétérinaires tartares font quelquefois leurs opérations au ventre, comme on vient de le voir ; mais le plus souvent, c'est à la tête, aux oreilles, aux tempes, à la lèvre supérieure et autour des yeux. Cette dernière opération a lieu principalement dans la maladie que les Tartares nomment fiente de poule j et à laquelle les mulets sont très-sujets. Quand le mal se déclare, ces animaux cessent de manger, deviennent d'une faiblesse extrême, et peuvent à peine se soutenir; il leur vient aux coins des yeux des excroissances charnues, assez semblables à de la fiente de poule , et cachées par les paupières. Si l'on a soin d'arracher à temps ces excroissances, les mulets sont sauvés, et reprennent peu à peu leur première vigueur ; sinon , ils languissent encore quelques jours et périssent infailliblement.
Quoique la ponction et la saignée soient pour beaucoup dans l'art vétérinaire des Tartares , il ne faudrait pas croire qu'ils ont entre leurs mains de belles et riches collections d'instruments, comme celles qui sont
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à la disposfijtion des opératei^rs européens : le plus souveut, ils n'oot que leur couteau prdioaire, ou une petite alêne en fer, toujours suspendue à leur ceinture, et dont ils se servent journellement pour désobstruer leurs pipes, i*aceommoder leurs selles et leurs bottes de cuir.
Le jeune Lama qui nous avait vendu le mouton passa une grande partie de la journée à nous raconter des anecdotes, plus ou moins piquantes et curieuses, au sujet de la science vétérinaire dans laquelle il paraissait assez habile. II nous donna aussi , sur le chemin que nous avions à suivre, les renseignements les plus importants ; il nous fixa les étapes que nous devions faire, les lieux où nous devions nous arrêter pour ne pas mourir de soif. Nous avions encore à faire dans le pays des Ortous une quinzaine de jours de marche ; pendant ce temps nous ne devions plus rencontrer ni ruisseau, ni fontaine, ni citerne ; mais seulement de loin en loin des puits d'une profondeur extraordinaire, quelquefois distants les uns des autres de deux journées de chemin ; nous devions donc être dans la nécessité de transporter en route notre provision d'eau.
Le lendemain, après avoir fait nos adieux ' à cette famille tartare qui nous avait témoigné tant d'empressement, nous nous mimes en route. Sur le soir, vers l'heure de dresser la tente, nous aperçûmes dans le lointain un grand rassemblement, de troupeaux de toute espèce. Pensant que le puits qu'on nous avait annoncé se trouvait de ce côté-là, nous y dirigeâmes notre marche. Bientôt nous reconnûmes en effet que nous étions arrivés à l'eau ; déjà les bestiaux s'étaient rendus de toute
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part, et attendaient qu'on idnt les abreuver. Nous nous aFrêtâmes donc, et nous organisâmes notre campement. En voyant ces troupeaux réunis, et ce puits dont Fouverture était recouverte par une large pierre, nous nous rappelâmes avec plaisir le passage de la Genèse qui raconte le voyage de Jacob en Mésopotamie vers Laban, fils de Bathuel le Syrien :
« Jacob, étant parti, vint à la terre d'orient.
« Et il vit un puits dans un champ, et auprès trois « troupeaux de brebis couchées ; car c'est à ce puits « que les troupeaux s'abreuvaient , et le puits était « fermé avec une grosse pierre.
a Or c'était la coutume , lorsque tous les troupeaux a étaient assemblés, de rouler la pierre, et les troufi peaux s'abreuvaient , et on la remettait sur le « puits (1). »
- Les auges en bois qui entouraient le puits nous rappelaient aussi cet autre passage où il est parlé de la rencontre de Rébecca et dn serviteur d'Abraham.
« Lorsque le serviteur eut bu, elle ajouta : Je puise- « rai encore de l'eau pour vos chameaux, jusqu'à ce que « tous aient bu.
« Et, répandant son vase dans les canaux, elle courut « au puits pour puiser de l'eau, et la présenta à tous les «(Chameaux (2). y>
On ne peut voyager en Mongolie, au milieu d'un peuple pasteur et nomade, sans que l'esprit se reporte involontairement au temps des premiers patriarches, dont la vie pastorale avait tant de rapports avec les
(1) Genèse, xxix, 1, 2, 3. — • (2) Ibid., xxiv, 19, 20.
mœurs et les habitudes qu'on remarque encore aujourd'hui parmi les tribus mongoles. Mais combien ces ra{^rochements deviennent tristes et pénibles, quand oh songe que ces peuples infortunés ne connaissent pas encore le Dieu d'Abraham, d*Isaac et de Jacob I
A peine eûmes-nous dressé la tente et disposé notre modeste cuisine, que nous aperçûmes des cavaliers lartares s'avancer vers nous au grand galop ; ils venaient puiser dé l'eau et abreuver les nombreux troupeaux qui attendaient depuis longtemps. Les bestiaux qui se tenaient à l'écart, voyant venir leurs pasteurs, accoururent à la hâte, et bientôt tous se groupèrent à l'entour du puits, dans l'attente de se désaltérer. Cette grande réunion d'animaux si nombreux, et de caractères si différents, produisait une agitation, un tumulte auxquels nous étions peu accoutumés au milieu des solitudes silencieuses du désert, et c'est peut-être à cause de son étrangeté, que cette activité désordonnée était pour nous pleine de charmes. Nous aimions à voir ces chevaux indomptés se pousser, se ruer, pour arriver les premiers à l'abreuvoir ; puis, au lieu de boire en paix, se mordre, se quereller, abandonner enfin Veaux pour aller se pour-' fiuivre dans la plaine. La scène était surtout amusante et pittoresque, lorsqu'un énorme chameau venait jeter l'épouvante autour du puits, et éloigner le vulgaire par sa présence despotique.
Les pasteurs mongols étaient au nombre de quatre : pendant que deux d'entre eux , armés d'une longue perche, couraient çà et là pour essayer de mettre un peu d'ordre parmi les troupeaux, les deux autres puisaient l'eau d'une manière qui excita grandement notre
356 VOTACB DAHS LA TARTABUt.
surprise. D'abord l'iDStrament dont on se servait en guise de seau nous parut passablement remarquable ; c'était une peau de boue tout entière, scdidement nouée aux quatre pattes et n'ayant d'ouverture qu'au cou. Un gros cercle tenait l'orifice évasé ; une longue et forte corde en poil de chameau était attachée à un morceau de bois qui coupait le cercle diamétralement ; la corde tenait par un bout à la selle d'un cheval que montait un Tartare ; et lorsqu'on était parvenu à remplir cette monstrueuse outre, le cavaUer poussait son cheval en avant, et hissait l'outre jusqu'au bord du puits ; un autre homme recevait l'eau, et la vidait à mesure dans les auges.
Le puits était d*unç profondeur effrayante ; la corde dont on se servait pour faire monter l'outre, nous parut avoir plus de deux cents pieds de longueur. Au lieu de couler sur une poulie, elle était tout bonnement appuyée sur une grosse pierre, où le frottement avait fini par creuser une large rainure. Quoique le puisage se fit avec une grande activité, il était presque nuit lorsque tous les troupeaux furent suffisamment abreuvés ; alors nous allâmes chercher nos cinq animaux pour leur donner part au banquet commun. Les Tartares eurent la complaisance de nous puiser de l'eau ; il est probable que, sans leur secours, nous n'aurions jamais pu y parvenir, et que nous aurions été obligés d'e^durer la soif à côté d'un puits très-abondant.
Ces Tartares ne nous parurent pa& contents, comme ceux que nous avions rencontrés dans les autres parties de la Mongolie ; on voyait qu'ils souffraient beaucoup d'être obligés de passer leur vie dans un pays si ingrat.
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OÙ les pâturages étaient si rares et Teau encore dayantage*; ils nous parlaient des royaumes mongols que nous avions déjà parcourus, et où il était si facile, même si agréable de nourrir des animaux. — Oh ! que les habitants de ces contrées sont heureux ! disaient-ils ; combien notre bonheur serait grand, si nous pouvions aller passer nos jours au milieu de ces gras pâturages I
Avant de s'en retourner vers leur habitation, qui était située derrière une haute montagne, ces Tartares nous dirent que le lendemain il nous faudrait partir avant le jour ; ils nous avertirent que nous ne trouverions de l'eau qu'à l'endroit des Cent Puits , dont nous étions éloignés de cent cinquante lis (quinze lieues).
L'aube n'avait pas encore paru lorsque nous nous mimes en route ; le pays fut toujours, comme à l'ordinaire, sablonneux, stérile et triste à voir. Vers midi nous nous arrêtâmes pour prendre un peu de nourriture, et faire du thé avec l'eau que nous portions sur un de nos chameaux. La nuit commençait à se faire, et nous n'étions pas encore arrivés aux Cent Puits ; nos pauvres animaux n^en pouvaient plus de soif et de fatigue : cependant il fallait, coûte que coûte, arriver au campement; rester en arrière eût été la source de grandes misères. Enfin nous rencontrâmes nos puits ; et sans nous inquiéter s'il y en avait cent, comme semblait l'annoncer le nom tartare de cet endroit, nous nous hâtâmes de dresser la tente ; heureusement le puits n'était pas profond comme celui que nous avions vu la veille. Notre premier soin fut de puiser de l'eau pour abreuver le cheval et le mulet; niais quand nous allâmes pour les conduire à l'abreuvoir, nous ne les trouvâmes plus au-
près de la tente, où ils ^ttmidaient ordinairement qu'on Tint* les desseller. Cet accident nous causa une grande peine, qui nous fit subitement oublier toutes les fatigues de la journée. Nous n'avions, il est vrai, aucune peur des voleurs, car, sons ce rapport, il n'est peut-être pas de pays plus sûr que celui des Ortous ; mais nous peu* sions que nos animaux, altérés comme ils Tétaient, s'étaient enfuis pour chercher de l'eau quelque part. Ils marcheront, disions-nous, jusqu'à ce qu'ils aient raicontré de quoi se désaltérer : ils iront probablement, sans s'arrêter, jusqu'aux frontières des Ortous, sur les bords mêmes du fleuve Jaune.
La nuit était d'une obscurité profonde : toutefois nous jugeâmes à propos d'aller promptement à la recherche de nos chevaux, pendant que Samdadchiemba nous préparait le souper. Nous errâmes longtenips^ et dans toutes les directions, sans rien trouver : souvent nous nous arrêtions pour écouter si nous n'entendrions pas le brait des grelots qui étaient suspendus au cou du cheval; mais nous avions beau prêter l'oreille, rien ne venait jamais interrompre le silence profond du désert. Cependant nous alUons toujours sans nous décourager,, tour jours dans l'espoir de retrouver ces animaux, qui nous étaient si nécessaires, et dont la perte nous eût jetés dans un grand embarras. Quelquefois il nous semblait vaguement entendre dans le lointain le tintement des grelots : alors nous nous couchions à plat ventre, et nous appliquions l'oreille contre terre, pour saisir plus facilement le tnoindre bruit qui pourrait se faire ; mais tout était inutile, toutes nos recherches étaient infructueuses.
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La crainte de nous égarer nous-mêineSy pendant une nujt obscure, dans un pays dont nous n'avions pu exa^ miner de jour la position, nous fit naître la pensée de rebrousser chemin» Mais. quelle ne fut pas notre conster* nation, lorsqu'en nous retournant nous aperçûnu» au loin, vers Fendroit <A nous avions dressé la tente, s'éle^ ver une grande flamme mêlée d'épais touri>illons de fumée. Nous ne doutâmes pas. un seul instant que Sam^ dadcbiemba s^était mis aussi de son côté à la recbercbe des chevaux, et que, pendant son absence, le fçu avait pris à la tente. Oh ! que ce moment fut triste eidécourageantpour nous ! Au milieu du désert, à deux mille lis de distance de nos chrétientés, nous regardions, sans espoir, se consumer dans les flammes cette pauvre tente, notre seul abri contre les intempéries de Tair ! Hélas ! nous, disions-nous, la tente est certainement perdue ! et sans doute, tous les objets qu'elle renfermait sont aussi devenus la proie de l'incendie.
Nous nous dirigeâmes donc tristement vers le lieu où nous avions campé. Il nous tardait de voir de près ce grand désastre ; et cependant nous avancions avec lenteur, car nous redoutions aussi d'approcher de cet affreux spectacle, qui allait arrêter nos plans et nous plonger dans des misères de tout genre. A mesure que nous avancions, nous entendions de grands cris ; enfin nous distinguâmes la voix de Samdadchiemba qui semblait appeler au secours. Pensant alors que nous pourrions peuJL-^tre sauver quelque chose de l'incendie, nous accourûmes en poussant aussi de grands cris, pour avertir le Dchiahour que nous allions à son aide. Enfin nous arrivantes au campement, et nous demeurâmes un ins^
tant pleins de stupéfaction, en voyant Samdadchiemba tranquillement assis à côté d'un immense brasier, et buvant avec calme de grandes rasades de thé. La tente était intacte, et tous nos animaux étaient couchés^aux environs ; il n'y avait pas eu d'incendie. Le Dchiahour, après avoir retrouvé le cheval et le mulet, s'était imaginé qu'ayant été sans doute fort loin, il nous serait difficile de retrouver le campement. A cause de cela, il avait donc allumé un grand feu pour diriger notre marche^ et poussé des cris pour nous inviter à revenir. Nous avions tellement cru à la réalité de notre malheur, qu'en revoyant notre tente, il nous sembla passer subitement de la misère la plus extrême au comble de la félicité.
La nuit était déjà bien avancée ; nous mangeâmes à la hâte et d'excellent appétit la bouillie que Samdadchiemba nous avait préparée ; puis nous nous jetâmes sur nos peaux de bouc, où nous dormîmes d'un paisible et profond sommeil jusqu'au jour.
A notre réveil , nous n'eûmes pas plutôt jeté un coup d'oeil sur les alentours du campement, que nous sentîmes un frisson d'épouvante courir par tous nos membres ; car nouç nous vîmes environnés de toute part de puits nombreux et profonds. On nous avait bien dit que nous ne trouverions de l'eau qu'à l'endroit appelé les Cent Puits; mais nous n'avions jamais pensé que cette dénomination de Cent Puits dût être prise à la lettre. La veille, comme nous avions dressé notre tente pendant la nuit, nous n'avions pu remarquer autour de nous la présence de ces nombreux précipices; aussi nous n'avions pris. aucune précaution. Pour aller à la recherche de nos animaux égarés, nous avions fait,
sans le savoir, mille tours et détours parmi ces abîmes profonds ; et si nous avons pu aller et venir ainsiy pendant une nuit obscure, saâs nous y précipiter, nous devons l'attribuer à une protection spéciale delà Providence. Avant de partir, nous plantâmes une petite croix de bois sur le bord d'un de ces puits, en témoignage de notre reconnaissance envers la bonté de Dieu.
Après avoir fait notre déjeuner accoutumé, nous nous mîmes en route. Vers Theure de midi nous aperçûmes devant nous une grande multitude, .qui débouchait d'une étroite gorge formée par deux montagnes escarpées. Nous nous perdîmes longtemps en conjectures, pour tâcher de deviner ce que pouvait être cette nombreuse et imposante caravane. Des chameaux innombrables chargés de bagages s'avançaient à la file les uns des autres, et une foule de cavaliers, qui, de loin, paraissaient richement vêtus, marchaient sur deux lignes, comme pour escorter les bétes de charge. Nous ralentîmes notre marche, dans le dessein d'examiner de près cette caravane qui nous paraissait si étrange.
Nous étions encore à une assez grande distance, lorsque quatre cavaliers, qui formaient comme une espèce d'avant-garde à cette grande troupe, coururent vers nous avec rapidité. C'étaient quatre Mandarins. Le globule bleu qui surmontait leur bonnet xle cérémonie, était le signe de leur dignité. -*- Seigneurs Lamas, nous direntils, que la paix soit avec vous ! Vers quel point de la terre dirigez-vous vos pa§ ? — Nous sommes du ciel
d^occident, et c'est vers l'occident que nous allons
Et vous autres, frères de la Mongolie, où allez-vous en si grande troupe et en si magnifique équipage? — Nous
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sommes du royaume êHÀlechan ; notre roi fait uo voyi^ à Péking, pour se prosterner aux pieds de celui qui sî^e au-dessous du ciel. *^ Après ces quelques mots, les quatre cavaliers se soulevèrent uik peu ^r leur cheval^ nous saluèrent, et allèrent reprendre leur position à la tète de la caravane.
Nous nous trouvions juste à point sur le passage du roi des Alechan, se rendant à Péjcing avec son pompeux cortège, pour se trouver à la grande réunion des princes tributaires, qui, le premier jour de la première lune» doivent aller souhaiter la bonne année à T Empereur» Après Favant-garde, venait un palanquin porté par deux magnifiques mulets attelés, Tun devant, Tautre derrière^ à des brancards dorés. Le palanquin était carré, peu riche et peu élégant ; le dôme était orné de quelques franges de soie, et aux quatre faces^ on voyait quelques peintures de dragons, d'oiseaux et de bouquets de fleurs» Le monarque tartare était assis, non pas sur un si^, mais les jambes croisées, à la façon orientale; il nous parut âgé d'une cinquantaine d'années ; un bel emboQ** point donnait à sa physionomie un air remarquaUe de bonté. Quand nous passâmes à c6té de lui, nous loi criâmes : — Roi des Alechan, que la paix et le bonheur accompagnent tes pas ! — Hommes de prière, nous lé^ pondit-il, soyez toujours en paix.. . et il accompagna œs paroles d'un geste plein d'aménité. Un vieux Lama à barbe blanche, monté sur un magnifique cheval, ccn*duisait par un licou le premier mulet du palanquin; il était considéré comme le garde de toute la caravane. Ordinairement les grandes marches des Tartares sont sous la conduite du plus vénérable d'entre les Lamas du pays ;
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parce que ces peuples sont persuadés qu'ils n'ont rien à redouter en route, tant qu'ils ont à leur tête un représen* tant de la Divinité, ou plutôt la Divinité elle-même, iur carnée dans la personne du Lama.
. Un grand nombre de cavaliers entouraient par honneur le palanquin royal ; ils faisaient sans cesse caracoler leurs chevaux, allant et venant par mille détours, passant tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, sans jamais s'arrêter dans leurs mouvenients rapides» Immédiate* ment après l'équipage du roi, venait un chameau d'une beauté et d'une grandeur extraordinaire ; il étajt de coupleur blanche. Un jeune Tartare marchant à pied^ Iç conduisait par un cordon de soie. Ce chameau n'était pas chargé. Au bout de ses oreilles et au-dessus de ses deux bosses, qui se. tenaient dressées comme deux petites pyramides, on voyait flotter quelques lambeaux de taffetas jaune. Il n'était pas douteux que ce magnifique animal ne fût un cadeau destiné à l'empereur chinois» Le reste de la troupe se composait des nombreux chameaux qui portaient les bagages : les caisses, les tentes, les marmites, et les mille et un ustensiles dont on doit être toujours accompagné dans un pays où on ne trouve jamais d'auberge. ,
11 y avait déjà longtemps que la caravane était passé^^ lorsque la rencontre d*un puits nous décida à dresser U tente. Pendant que nous étions occupés à faire bouillir notre thé, trois Tartares, dont l'un était décoré du glor bule rouge et les deux autres du globule bleu, murent pied à terre à l'entrée de notre demeure* Us nous deman^ dèrent des nouvelles de la caravane du roi des Alechan» Nous leur répondîmes que nous l'avions rencontrée de-
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puis longtemps, qu'elle devait être déjà loin, et (pie^ sans doute, avant la nuit, elle arriverait au campement des Cent Puits. — Puisqu'il en est ainsi, dirent-ils, nous allons rester ici ; cela vaut mieux que d'arriver de nuit aux Cent PuitSy au risque de nous jeter dans quelque abîme. Demain, en partant un peu avant le jour, nous rattraperons la caravane.
Cette détermination étant prise d'une manière irrévocable, les Tàrtares dessellèrent promptement leurs chevaux, les envoyèrent chercher fortune dans le désert, puis vinrent, sans façon, prendre place à côté de notre foyer. Ces personnages ^ étaient tous Taitsi du royaume des Alechan. L'un d'eux, celui qui avait le bonnet surmonté d'un globule ronge, était ministre du roi ; ils faisaient tous trois partie de la grande caravane qui se rendàità Péking ; la veille, ils s'étaient arrêtés chez un de leurs amis, prince des Ortous, et avaient été ainsi laissés en arrière par le gros de la troupe.
Le ministre du roi des Alechan avait le caractère ouvert et l'esprit assez pénétrant ; il joignait à la bonhomie mongole des manières vives et élégantes, qu'il avait sans doute acquises dans ses fréquents voyages à Péking. U nous questionna beaucoup sur le pays que les Tàrtares nomment ciel d'occident ; il nous apprit que tous les trois ans un grand nombre de nos compatriotes, venus des divers royaumes occidentaux, allaient rendre leurs hommages à l'empereur de Péking.
Il est inutile de dire, qu'en général les Tàrtares ne poussent pas fort loin leurs études géographiques. L'occident est tout simplement, pour eux, le Thibet, et quelques pays environnants dont ils ont entendu parler par
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les Lamas qui ont fait le pèlerinage de Lha-Ssa, Ils croient fermement, qu'après^ le Thibet, il n'y a plus rien : C'est là que finit le monde, disent-ils ; plus loin, il n'y a qu'une mer sans rivages.
Quand nous eûmes satisfait à toutes les questions du globule rouge, nous lui en adressâmes quelques-unes sur le pays des Alechan et sur leur voyage à Péking. — Il est d'usage, nous dit-il, que tous les souverains du monde se rendent à Péking pour les fêtes du nouvel an. Les plus rapprochés sont tenus d'y aller tous les ans ; les autres, ceux qui occupent les extrémités de la terre, y vont chaque deux ou chaque trois ans, suivant la longueur de la route qu'ils ont à faire. — Quel est votre but, en vous rendant annuellement à Péking ? — Nous autres, nous sommes pour faire cortège à notre roi ; les rois seuls ont le bonheur de se prosterner en présence du vieux Bouddha (l'empereur). Il entra ensuite dans de longs détails sur la cérémonie du premier de l'an, et sur les relations de l'empereur chinois avec les rois tributaires.
Les souverains étrangers placés sous l'inQuence dominatrice de l'empire chinois, se rendent à Péking, d'abord pour faire acte d'obéissance et de soumission ; et en second lieu, pour payer certaines redevances à l'Empereur, dont ils se regardent comme les vassaux. Ces redevances, qui^sont décorées du beau nom d'offrandes, sont, au fond, de véritables impôts, qu'aucun roi tartare n'oserait se dispenser de payer. Ces redevances consistent en chameaux, en chevaux remarquables par leur beauté, et que l'Enipereur envoie grossir ses immenses troupeaux du Tchakar. Chaque prince tartare
est, en outre, obligé d'apporter quelque chose des rares produits de son pays : de la viande de cerf, d'ours et de chevrieuil, des plantes aromatiques, des faisans, des champignons, des poissons, etc. Gomme on se rend à Péking au temps des grands froids, tous ces comestibles sont gelés ; ils peuvent ainsi subir, sans danger, les épreuves d'un long voyagie, et se conserver longtemps encore après être arrivés à leur destination.
• Une des bannières du Tehakar est spécialement chargée d'envoyer tous les ans à Péking une immense provision d'œufs de faisan. Nous demandâmes au ministre du roi des Alechan si ces œufs de faisan avaient un goût spécial, pour qu'ils fussent si fort estimés à la cour. — Us ne sont pas destinés à être mangés, nous répondit-il ; le vieux Bouddha s'en sert pour autre chose. — Puis-
qti'on ne les mange pas, quel est donc leur usage ?
Le Tartare parut embanrassé, il rougit un peu avant de répondre ; puis enfin il nous dit que ces œufs de faisan servaient à faire un vernis pour enduire la chevelure des femmes qui emplissent le sérail de l'empereur. On prétend qu'ils donnent aux cheveux un lustre et un brillant magnifiques. Il pourrait se faire que des Européens trouvassent bien sale et bien dégoûtante cette pommade d'œufs de faisan, si fort prisée à la cour chinoise ; mais chacun sait que beauté et laideur, propreté et saleté, tout cela est fort relatif. Il s'en fairt bien que, parmi les divers peuples qui habitent la terre, les idées soient très-uniformes sur ces points. ^ ' Ces visites annuelles à l'empereur de la Chine, sont très-coûteuses et très^pénibles pour les Tartares de la classe plébéienne. Us sont accablés de corvées, au gré
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de leurs maîtres, et doivent fournir un certain nombre de chameaux et de cheTàux, pour porter les bagages du roi et de la noblesse. Gomme ces voyages se font dans lëf temps le plus rigoureux de l'hiver, les animaux trouvent peu à manger, surtout lorsque, ayant quitté la Terre des herbes, on entre dans les pays cultivés par lés Chinois. Aussi, en meurt-il en route un grand nombre. Quand la caravane s'en retourne, il s'en faut bien qu'elle soit en aussi bon ordre et en aussi bon état qu'en aUant. On ne voit, en quelque sorte, que des squelettes d'animaux. Ceux auxquels il reste encore un peu de force, portent les quelques bagages nécessaires pour le retour ; quant aux autres, ils se font trainer par le licou, et peuvent à peine mettre leurs jambes les unes devant les autres. C'est une chose triste et étrange tout à la fois, que de voir des Mongols allant à pied, et conduisant après eux des chevaux qu'ils n'osent monter, de peur de les écraser.
Aussitôt que les rois tributaires sont arrivés à Péking, ils se rendent dans l'intérieur de la ville, et habitent un quartier qui leur est spécialement destiné ; ils sont ordinairement réunis au nombre de deux cents. Chacun a son palais ou hôtellerie, qu'il occupe avec les gens de sa suite. Un Mandarin, grand dignitaire de l'empire, gouverne ce quartier, et doit veiller avec soin à ce que la paix et la concorde régnent toujours parmi ces illustres visiteurs. Les tributs sont remis entre les mains d'un Mandarin spécial, qu'on pourrait considérer comme un intendant de la liste civile.
Pendant leur séjour à Péking, ces monarques n'ont aucun rapport avec l'empereur, aucune audience solen-
nelle. Quelques-uns pourtant peuvent aycnr accès auprès du trône ; mais ce doit être toujours pour traiter des affaires de haute importance, et au-dessus de la juridiction des ministres ordinaires.
Le premier jour de Tan, il y a une cérémonie solennelle, dans laquelle ces deux cents monarques ont une espèce de contact avec leur suzerain et maître, avec celui, comme on dit, qui, siégeant au-dessous du ciel, gouverne les quatre mers et les dix mille peuples par un seul acte de sa volonté. D'après lé rituel qui règle les grandes démarches de l'empereur de Chine, celui-ci doit, tous les ans, au premier jour de la première lune, aller visiter le temple de ses ancêtres et se prosterner devant la tablette de ses aïeux. Avant la porte d'entrée de ce temple, il y a une grande avenue, et c'est là que se rendent les princes tributaires qui se trouvent à Péking pour rendre hommage à Tempereur. Ils se rangent à droite et à gauche du péristyle, sur trois lignes de part et d'autre, chacun occupant la place qui convient à sa dignité. Ils se tiennent debout, gravement, et en silence. On prétend que c'est un beau et imposant spec^ tacle, que de voir tous ces monarques lointains, revêtus de leurs habits de soie, brodés d'or et d'argent, et désignant, par la variété de leurs costumes, les divers pays qu'ils habitent et les degrés de leur dignité.
Cependant l'empereur sort en grande pompe de sa Ville-Jaune. Il traverse les rues désertes et silencieuses de Péking ; car, lorsque le tyran de l'Asie parait, toutes les portes doivent se fermer, et les habitants de la ville doivent, sous peine de mort, se tenir enfermés et muets au fond de leurs maisons. Aussitôt que l'empereur est par-
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Tenu au 1em{)le des ancêtres, au momeint même où il pose le pied 3ur le preraier des degrés qui conduisent à là galerie' des rdis tributaires, les hérauts qui précëdeiif i^écriéiit': *« Que tout se prosterne; voici le maître de la
' terre: y> Aussitôt, les deux cents rois tributaires répondent d'aune voix unanime : <c Dix mille félicités! » Et
* après avoir ainsi souhaité la bpnne année k l'empereur, ils se prosternent tous fa face contre terre. Alors passe, au niilieu de leurs rangs, le flls du ciel, qui entre dans le temple des ancêtres, et se prosterne, à son tour, trois fois (devant la tablette des aïeux. Pendant que l'empéréur tait 3es adorations aux esprits de la famille, les deux cents monarques continuent de demeurer toujours étendus^ à tèrre^ Ils ne se relèvent, que lorsque TEmpereur est passé de tibuveau au milieu de letiri^ rangs. Alors ils montent chacun dans leur litière et s'^en retournent dans leurs palais respectifs. , ^
C'est à cela qu'abattissent lés longues attentes dé ces potentats, qui ont quitté léur^ pays lointains, et oiit en-
*dûré rfes fatigues ;dé toùtgenrèj parmi les dangers d^une
"longue route à travers les déserts. Ils ont eu le bonheur de se prosterner au passage de rempêreur ! Sans doute, un pareil spectacle serait pour nous ùii objet de pitié et dé dégoût. Nous ne' comprenons pas qii'îl puisse y avoir d'uû côté tant de tassesse, et de tautre tant dWgueil. Cependant, parmi les peuples asiatiques, c'est la chose la plus simple du motide. L'empereur prend au sérieux si tbute-puissance, et tes rois tartares se tiennent heureux et honorés de lui rendre honunage.
Le preûiier niinistre du roi des Alechân nous dit quHl était très-dîfficîle de voir Tempereur. Une année que s(m
maitTeétattn)alade,il fut obligé de le remplacera Pékiag, pour la cérémonie du temple des ancêtres. Il espérait donc pouvoir contempler le vieux Bouddha quand il traverserait le péristyle* Mais i) fut bien trompé dans son attente. Gomme ministre et^impleTepf*ésentant de son monarcjue^il fut placé sur le troisième rang, de sorte que, lors du passage derrEmpereur^ il ne vit absolument rien. — CetK qui sont sur Ja première ligne, dit-il, peuvent, en usant de beaucoup de prudence et d'adresse, entrevoir la robe jaune du fils du cieK Mais ils doivent se bien . garder de lever la tète pour faire les curieux ; cette audace serait regardée comme un grand crime, et punie très-sévèrement.
Tous les princes tartares sont pensionnés par Tempereur ; la somme qu'on leur alloue est pen de chose ; toutefois cette mesure ne laisse pas d avoir un bon résultat politique. Les princes tartares, ep recevant leur solde, se considèrent comme les esclayes, ou du moins comme les serviteurs de celui qui les paye ; Fempereur , par conséquent, a droit d'exiger d'eux soumission et obéissance. C'est vers l'époque du premier jour de l'an, que les sonverains tributaires touchent à Péking la pension qui leur est allouée. Quelques grands Mandarins sont chaînés de ces distributions ; les mauvaises langues de l'eo^pire prétendent qu'ils spéculent sur cette fonction lucrative, et qu'ils ne manquent jamais de Jiaire d'énornies profits aux dépens des pauvres Tartares.
Le ministre du roi des Âlechart nous raconta^ pour notre édification, qu'une certaine année, toqs les princes tributaires avaient reçu leur pension en lingots de cuivre argenté. Tout le monde s'en était aperçu,, mais chaci^i
TÔTA6E DAKS LA TAKTARIÈ. 371
avait gardé le silence ; où avait craint de donner de la publicité à une affaire, qui pouvait devenir une grande catastrophe, capable dé compromettre les plus grands dignitaires de l'empire, et même les rois tartares. Gomme, en effet, ces derniers étaient censés recevoir leurs rétributions dés mains mêmes de Temperetir, s'ils s'étaient plaints, c'eût été en quelque manière accuser le vieux Bouddha, le fils du ciel, d'être un faux monnayeur. Ils reçurent donc leurs lingots de cuivre en se prosternant ; et ce ne fut que de retouit' dans leurs pays qaUls dirent ouvertement, non pas qu'on les avait trompés, mais que les Mandarins, chargés de leur distribuer l'argent, avaient été drapes des banquiers de Péking. Le Mandarin tartare qui nous raconta cette aventure, donnait toujours àentendrequénirempereur, niles gens de la cour, ni les Mandarins- n'étaieiit pour rien dans cette affaire. Nous nous gardâmes bien de lui ôter cette touchante crédulité ; pour notis qui n'avions pas grande foi à la probité du gouveniement de Péking, nous demeurâmes convaincus que tout bonnenrtent l'empereur avait filouté les rois tartares.' Gela nous parut d^autant plus certain, que l'époque dé cette aventure coïncidait avec la guerre des Anglais ; nous savîôps que l'empereur était aux abois, et qu'il ne savait où prendre l'argent nécessaire pour empêcher de mourir de faim une poignée de soldats, qui étaient chargés de veiller à rinlégrité du territoire chinois. >"
La visite des trois Mandariiis dès Alechan nous Tût non-seulement agréable, à cause des détails qu'ils nous donnèrent sur lés rapports dés rois tartàres^ avecrémpereur, mais elle eut encore pour nous une véritable utilité.
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Quiind ils. surent que bous dirigions uotre marche Ters Foccident, ils nous demandèrent si nous avions dessein de passer par le pàjs des Aleçhagn. Sur notre réponse affirmatiTe, ils nous détournèrent de ce projefc ; ils nous dirent que nos animaux y périraient, parce qu'on n'y rencontrait pas un seul pâturage. Nous savions déjà que les Alechan sont on pays encore plus stérile que FOrtous. Ce sont en effet des chaînes de hautes montagnes sablonneuses, où l'on voyage quelquefois pendant des journées entières, sans rencontrer un seul brin de végétation ; certains vs^Uons, rares et étroits, offrent seulement aux troupeaux quelques plantes maigres et épineuses^ Acause de cela le royaume des Alechan est très-peu . peuplé, même en comparaison des autres pays de la Mongolie.
Les Mandarins nous dirent que cette année ]ia sécheresse, qui avait été générale dans toute la T^rtarie, avait rendn le pays des Alechan presque inhabitable ; ils nous assurèrent qu'un tiers au moins des troupeaux avait péri de faim et de soif, et que le reste était dans un, état misérable... Pour faire le voyage de Péking, on avait choisi ce qu'il y avait de mieux dans le pays ; et nous avions pu remarquer, que les animaux de la caravane étaient bien loin de ressembler à ceux que nous avions vus dans le Tchakar. La sécheresse, le manque d'eau et de pâturages, la décimati(Hi des troupeaux, tout cela avait donné naissance à une grande misère, d'où étaient sortis de nombreux brigands, qui désolaient le. p^ys et détrqus- ^aient les voyageurs. On nous assura qu'élkant en si petit nombre, il ne serait pas prudent de nous engager dans les montagnes des Alechan, surtout pendant l'absence des principales autwités..
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D'après tous ces rensagnements, nous piimes la résolution, non pas de rebrousser chemin, Car nous étions d^à engagés trop ayaht, mais de changer un peu notre plan de route. La nuit était très-avancée quand nous songeâmes à prendre un peu de repos ; à' peine eûmesnous dormi quelques instants, que le jour parut. Les. Tartares sellèrent promptement leurs chevaux ,' et, après nous avoir souhaité k paix et le bonheur, ils partirent ventre à terre, et volèrent sur les pas de la grande caravane qui les avait précédés.
Pour nous, avant de nous mettre en route, nous dé* roulâmes l'excellente carte de l'empire chinois, publiée par M. Andriveau-Goujon, et nous cherchâmes sur quel-' point nous devions-nous dirige, pour éviter ce misérable > pays des Âlechan^ sans pourtant trop nous écarter du but vers lequel nous marchions. D'après inspection dé ht carte, nous ne vîmes d'autre moyen que de traverser de nouveau le fleuve Jaune^ de rentrer en dedans de la grande muraille chinoise, et de voyager en Chine à tra^*vers la province du Kan^Sou jusque chez les Tartares* du KoukiM-lHooT. '
Autrefois cette détermination nous eût fait frémir ; habitués comme nous l'étions à vivre en cachette au milieu de nos chrétientés chinoises, il nous eût paru imposr sible dé nous engager dans l'empire chinois, seuls et sans le patronage d'un catéchiste : alors il eût été pour nous clair comme le jour que notre, étran^ment, et la ' persécution de toutes les Missions chinoises, eussent été la suite inévitable de notre téméraire dessein. Telles eus- • sedt été nos craintes d'autrefois ; mais le temps de la peur était passé. Aguerris par deux mois de route, nous
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ayions 6ni par nous persuader que nous pouTions voyager dans r^mpire chinois avec autant de sécurité que dans la Tartarie. Le séjour que nous avions déjà fait dans plusieurs grandes villes de commerce, obligés de traiter par nous-mêmes nos affaires, nous avait quelque peu stylés et rendus moins étrangers aux oKBurs et aux habitudes chinoises» Le langage ne nous offrait plus aucun embarras : outre que nous pouvions parler l'idiome tartare, nous nous étions familiarisés avec les locutions populaires des Chinois, chose très-difficile en résidant toujours dans les Missions, parce que les chrétiens s'étudient, par flatterie, à n'employer, devant les Missionnaires, que la courte nomenclature des mots qu'ils ont étudiés dans les livres. En dehors de ces avantages purement moraux et intellectuels, notre long voyage nous avait fait beaucoup de bien sous le rapport physique. La pluie, le veut et le soleil, qui avaient impunément sévi, deux mois durant, contre notre teint européen, avaient fini par rembrunir et tanner notre visage, au point de lui donner un air passablement sauvage. La crainte d'être reconnus par les Chinois ne pouvait donc faire sur nous la plus légère impression.
Nous dîmes à Samdadchiemba, que nous cesserions, après quelques jours, de voyager dans la Terre des herbes, et que nous continuerions notre route par l'empire chinois. — •. Voyager chez les Chinois, dit le Dchiahour, c'est très-bien : il y a de bonnes auberges, on y boit de bon thé. Quand il pleut, on peut se mettre à l'abri; la nuit, on n'est pas éveillé par la froidure du vent du nord... Mais en Chine il y a dix mille routes; laquelle prendrons-nous? Savons-nous quelle est la bonne? —
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Nous lui fîmes voir la carte, en lui indiquant toùs^ les endroits par lesquels nous passerions avant d'arriver dans le Koukou-Noor ; nous lui réduisîmes même en /t« toutes les distances d'une ville à l'autre. Samdadchiemba regardait notre petite carte géographique avec un véritable enthousiasme. — Oh ! dit-il, c'est à cette heure que-j'airsincèrement regret de n'avoir pas étudié pendant que j'étais dans ma lamaserie ; si j'avais écouté mon maître, si je m'étais bien appliqué, je pourrais peut-être aujourd'hui comprendre cette description du monde que voilà peinte sur ce morceau de papier. N'est-ce pas qu'avec cela on peut aller partout, sans demander la route f — Oui, partout, lui répondîmes-nous, même dans ta famille. — Comment? est-ce que mon pays serait
aussi écrit là-dessus? Et en disant ces mots il se
courba avec vivacité sur la carte, de manière à la couvrir tout entière de sa large figure. — Range-toi, qu'on te montre ton pays... tiens, vois-tu ce petit espace à côté de cette ligne verte ? C'est le pays des Dcfaiahours , c'est ce que les Chinois nomment les Trots-Vcdlons (San- Tchouen) ; ton village doit être ici ; nous passerons tout au plus à deux journées de ta maison. — Est-il possible? reprit-il en se frappant le front, nous passerons à deux journées de ma maison, dites-vous? Comment I pas plus loin que deux journées? Dans ce cas^à, quand nous serons tout près, je demanderai à mes pères spirituels la permission d'aller revoir mon pays. — Quelle affaire peux-tu avoir encore dans les Trois- Vallons ? — J'irai voir ce qui s'y passe... Voilà dix-huit ans que j'en suis parti ; j'irai voir si ma vieille mère y est encore ; si elle n'est pas morte, je la ferai entrer dans la sainte Eglise.
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Pour mes .deux frères, je n^ea lépoads pas : qui peut, savoir sUIs auroat assezi de bon sens pour ne plus croire . aux transDÛgrations de Bouddha?... Ab ! voilà qui esjt. bien, ajouta-t-il, après une courte pause ^ je vais faire encore un peu de thé, et tout en buvant nous parlerons tout doucement de cela.
Samdadchiemba n'y était plus ; se§ pensées s!étaient toutes envolées au pays natal. Nous dûmes le rappeler à la réalité de sa position. — Samdadchiemba, pas besoin de faire du thé ; maintenant, au lieu de causer, il faut plier la tente, charger les chameaux et nous mettre , prpmptement en . route« Vois, le soleil est déjà assez haut ; si nous ne marchons pas vite, nous n'arriverons jamais dans le pays des Trois- Vallons. — Parole pleine de vérité ! s^écria-t-il ; et, se levant brusquement, il se mit à faire avec ardeur les préparatifs du départ.
En nous remettant en route, nous abandonnâmes ia direction vers l'occident, quQ nous avions rigoureuse-. , ment suivie durant notre voyage ; nous descendîmes un peu vers le midi. Après avoir marché pendant la moitié ^ de la journée, nous nous reposâmes un instant à l'abrij^ d'une roche, pour prendre notre repas. Comme à l'ordinaire, nous dînâmes au pain et à l'eau ; et encore que][ pain et quelle eau ! de la pâte a moitié cuite, de l'eau saumâtre que nous avions été .obligés de puiser £^ la sueur de notre front, et de transporter pendant la route.
Sur la fin de notre repas, pendant que nous puisions dans nos petites fioles un peu de pojussière de tabac en . guise de dessert, nous aperçûmes. venir à nous un Tartare monté sur un chameau : il s'assit à côté de nous ; après nous être souhaité mutuellement la paix, nous lui
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doDilâraea à flairer nos tabatières, piiia noua lui offiiœet * un petit pain cuit sous la cendre. Dans un.instantyileiit ci^ué le pain et asj^é coup sur coup trois prises de tabac. Nous le quidstionnâmes sur la route ; il nous dit qu'en suÎTant toujours la même direction, nous arriverions dans deux jours sur les bords du fleuye . J|iune, qu'au • delà nous entrerions sur le territoire chinois. Ces reur seignements nous furent très-agréables, car ils s'accordaieiM; parfaitement avec les indications de la carte. Nous lui demandèmes encore si Feau était loin« -r- Oui, les puits sont très-loin, nous répondit-il. Si tous voulez vous arrêter aujourd'hui, vous trouverez sur la route-' une citerne, mai& l'eau est peu abondante et très^mau-. valse; autreCcNs c'était un puits excellent, aujourd'hui il a.âé abandonné, parce qu'un tebutgour (diable) en a corrompu les. eaux. • •
v Sur ces informations, nous levâi^es la séance ; nous n^avions pas de temps à perdre, si nous voulions arriver avant la nuit. Le Mongol monta tor son chameau, qui s'en alla par bonds à travers le désert, tandis que la petite caravane continuait à pas lents sa marché uniforme et monotone.
Avant le soleil couché nous arrivâmes^à la citerne qui nous avait été indiquée. Gomme nous nie pouvions espérer de trouver plus loin une eau meilleure, nous dresr sftmes la tente ; noUs pensions d'ailleurs que la citerne n!était.pas peut-être aus^i diabolique que l'avait prétendu . le Tartare.
Pendant que nous allumions le feu^ le Dchiahour alla, pniser de l'eau; il revint à l'instant, en disant qu'elle était impotable, que c'était de véritable poison. Il en
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rapportait une écueflée, afin que nous pussions constater par nousHnêmes la yéritë de ce qu'à disait. La puanteur âe cette eau sale et bourbeuse était eix efiet intolérable : au-dessus de ce liquide nauséabond on Toyait flotter comme des gouttelettes d'huile, dont la Tue augmentait encore notre dégoût. Nous n'eûmes pas le courage d'y porter nos lèvres pour la goûter; il nous suffisait de la voir, et suiiout de la sentir.
Et cependant il fallait boire ou se laisser raoi^rir de soif. Nous essayâmes donc de tirer le ïneilleur parti possible de cette citerne du Diable, comm& l'appellent les Tartares» Nous allâmes ramasser des racines qui crois* saiént en abondance auxeuTirons, etqui étaienià mmtié enterrées dans le sable : il ne^ fallut qu'un instant pour en avoir une grande provision; Nous fîmes d'abord du charbon que nous écrasâmes grossièrement ; puis nous remplîmes notre grande marmite de cette eau puante et bourbeuse, et nous la plaçâmes sur le feu. Quand l'eau fut chaude, nous y infusâmes une grande quantité de charbon pulvérisé.
Pendant que nous étions occupés de cette opératkHi chimique, Samdadchiemba, accroupi à côté de la marmite, nous demandait à chaque instant quel genre de couper nous prétendions faire avec tous ces détestables ingrédients. Nous lui fîmes une dissertation complète sur les propriétés déodorantes et désinfectantes du carbone. Il écouta noire exposé scientifique avec patience, mais il ne parut pas convaincu. Ses deux yeux étaient continuellement braqués sur la marmite ; et il était facile de voir, à Fexpression sceptique de sa figure, qu'il ne comptait guère qne l'eau épaisse qui était dans
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la marmite pât tourner en èau claire et limpide.
Enfin, après avoir décanté notre liquide, nous le filtrâr mes dans un sac de toile. L'eau que nous obtînmes n^'ét^iit pas, il est vrai, délicieuse^ mais elle était potable ; elle' avait déposé sa saleté et toute sa mauvaise odeur. ^Nous en avions déjà bu plus d'une foû dans notre ^ voyage, qui ne la valait certainement pas.
Samdadcbiemba était ivre d'enthousiasme. S'il n'eût pas été chrétien, certainement il nous eût pris pour des Bouddhas vivants. Les Lamas, disait-il, prétendent qu'il y a tout daus leurs livres de prières ; cependant, je suis sûr qu'ils mourraient tous de soif ou. empoisonnés, s'ils n'avaient pour faire leur thé que cette citerne. Us ne sauraient Jamais trouver le secretderendre cetteeau bonne. • « Samdadcbiemba nous accabla de bizarres questions sur les choses de la nature. A propos de la purification d'eau que nous venions de faire, il nous demanda si en se frottant bien la figure avec du charbon il parviendrait à la rendre aussi blanche quo la nôtre ; puis, se prenant à regarder ses mains encore toutes noires, à cause du charbon qu'il avait pulvérisé tout à Fheure, il se mit à rire aux éclats.
Il était déjà nuit quand nous achevâmes la distillation de notre eau. Nous fîmes du thé en abondance, et la soirée se passa à boire. Nous nous contentâmes de délayer quelques pincées de farine d'avoine dans notre boisson ; car la soif ardente dont nous étions dévorés avait absorbé le désir de manger. Après avoir bien noyé nos entrailles desséchées par une longue journée de marche, nous songeâmes à prendre un peu de repos.
A peine fûmes-nous couchés, qu'un bruit inattendu
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et extra<)'rdinaire vint tout à cpo{> ûom jâter dans la rtu*péur. C'était un cri liigubrèy «oiird et prolongé, (pu semblait «e rapprocher insaîdiblatnMt de notre tenter Nous avions lentendu les burlements des loops, les rugissements des tigres et des ours ; mais ce qoi frappait nos oreilles en 'ce moment, n'était comparable à rien de tout cda. C'était comme le mug^sement d'un' taureau/ mêlé d^un accent si étrange et si inusité, que nous en avions le cceur plein d'épouvante. Pk>us étions^d^autaot plus surpris de cette rencontre, que tout lemondé s'ac>*^ cordait à *^re qu'il n'existait pc^s^ une seule bête fâroee dans tout le pays des Ortous.
Notre embarras devenait ^rieux ; nous commen* cions à craindre pour nos animaux, qui étaient attaché» à l'entour de la tente, et un peu aussi p<mr nous-mêmes. Gomme le bruit ne discontinuait pas, et paraissait, an • contraire, se rapprocher sans cesser ïious nous levâmes, non pas pour aller examiner de près cette bête maleiH contreuse qui troublait notro repos, mais pour tâcher de lui donner l'épouvante. Tous trois à la fois» nous^nons' mimes à pousser de grands cris, de toute la puissance de nos poumons. Après un instant de silence, les mugisses ments se firent de nouveau entendre, mais à unédistanee très-éloignée; Nousconjecturâmes qm'à notre tour, • nous avions foit peur à Tanimal, et cela diminua un peu ^ notre crainte.'
Ces cris effrayants venant à se rapprocher encore, nous aUurnâmes, à quelques, pas de notre tent^, un grand entassement de broussailles. Ce grand feu, an lieu d'éloigner cet animal problématique, parut au contraire l'inviter à venir vers^ nous. Une flamme im-
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mense s'édiappaii du sein de» broussailles^ embra&iées. À la fayeur de son lointain- reflet, nous distinguantes en&B Comme la forme d'un grand quadrupède de oouleur Fousfte. Il ne- paraissait pas avoir Tair 'aussi i^rooe .i{ue ses cris semblaient Fannolider. Noiis nous hasardàjnes à aller vers lui, inais il s'éloignait à mesure qiie nous avemcions. Samdadcbiemba, dont les yeux étaient très-perçantSy et accoutumés,. comme il le: disait^ à.regisirder dans le désert, nùus assura que c'était un chien ou un veau égtt?év
.Nos animaux paraissaient, pour le moins, aussi préoccupés que nous. Le cheval et le mulet dressaient leurs oreilles en avant, et creusfûent la terre de leur pied, tan-r ' dis que les chameauxy le ^u. tendu et les yeux effarés, lie perdaient pas un instant de vue Faidroit d'où partaient ces cris sauvages.^
Pour tâcher de savoir au juste avec qui nous avions iaffaire> nous dâayàmés une poi^ée de farine d'avoine dans une des pièces de n<»tre vaisselle de bois; nousla plaçantes à l'entrée de la tente, et nous jentrflmes. Bian t6t nous vîmes l'animal s'avancer à pais lents, s'arrêter, puis avancer encore., Enfin il aborda franchement le cjat et lapa avec vitesse le souper' que nous lui avions jpréparé. Il nous fut alors facile de reconnaître un chien. ifl était d'une grosseur prodigieuse. Après avoir bien nettoyé et récuré de sa langue son assiette de bois, il se coucha sans façon à l'entrée ^de la tente ; nous- suivîmes scm exemple, et nous nous endormîmes avec calme, contents d'avoir rencontré un protecteur au lieu- d'un ennemie
Le matm^à notre réveil^ nous pûmes ^nsidérer au
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grand jour et à loisir ce chien qui, après nous avoir tant effrayés, s'était livré à nous avec un entier abandon. II était de couleur rousse, et d'une taille extratordinairement grande ; Tétat de maigreur dans lequel il se trouvait téiùoignait qu'il s'était égaré déjà depuis longtemps. Une jambe disloquée, et qu'il traînait eii marchant, donnait à son allare )xn certain balancenieni qui avait quelque chose de formidable. Mais il était surtout effirayant, quand il faisait résonner le timbre de sa voix caverneuse et sauvage. Nous né pouvions l'entendre sans nous demander si l'être que nous avions sous les yeui appartenait bien réellement à la irace canine. ^ IVous nous mimes en routé, et le nouvel Ârsalan nous accompagna avec fidélité. Le plus souvent, il précédait de quelques pas la caravane r comme pour nous indiquer la route, qui, du resie, paraissait lui être assez familière.
Après deux journées de marche, nous arrivâmes au pied d'une chaîne de^ montagnes dont les cimes aOaient se perdre dans les nues. Nous lés gravîmes avec courage, espérant qu'au' delà nous rencontrerions le fleuve Jaune. Cette journée démarché fut très-pénible,. surtout poar les chameaux, qui devaient sans cesse marcher sur d^ rochers durs et aigus. Aussi, après quelques instants, leurs pieds charnus éfoient-ils tout ensanglantés. Quant à nous, nous fumes peu fusibles à la peine que nous éprouvions. Nous étions trop- occupés à considérer l'as* pect étrange et bigarre des montagnes que nous parcourions.
Dans les gorges, et au fond des précipices formés par ce^ hàutéS nlontagneà, on n'aperçoit que de grands
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entassements ^e mica et de pierres lamellées/cassées, broyées, et souvent comme pulvérisées. Tous ces débris d'ardoises et de schistes paraissent avoir été^ charrié» dans ces gouffres par de grandes eaux; car ils n'appar^ tiennent nullement à ces montagnes, qui sont dénature granitique. A mesure qu^on avance ve^ la cime, ces monts affectent des formes- de plus en plus bizarres. On voit de grands quartiers de rochers roulés et entassés les uns sur les autres, et comme étroitement cimentés en* semble. Ces rochers sont presque partout incrustés de coquillages, et de débris ^è plantes semblables à des algues marines ; mais ce.qn'il y a de plus remarquaUe^ c'est que ces masses granitiques sont découpées, rôbgées et usées dans tous Içs sens. De tout côté, on ne voit que de» cavités, des trous qui serpentent par mille détours ; on dirait que tout le haut de la noontagne a été soùinis à Faction lente et dévastatrice de vers immenses. Quelquefois le granit offre des empreintes profondément creusées, comitie si elles eussent servi de moules à des monstres, dont lès formes sont, encore kè^bi^i conservées. ^
Â la vue de tous ces phénomènes, il nous semblait souvent que nous marchions dans le lit d'une mer des^ séchée. ToM porterait 'à croire que ces montagnes ont été, eu effet, lentement travaillées par la tner. Itkipossible d'attribuer tout ce qu'on y voit aux eaux de la pluie, et <»îcore moins aux inondations du fleuve Jaune, qui, si prodigieuses qu'on les suf^sé, n'arriveraient jamais à une si grande élévation. Les géologues qui prétendent que le déhige a eu lieu par affaissement, et non par une dépolarisation de la terre, trouveraient peut-être, sur
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eès montagnejs^ des preuyes asses fortes pour étayer leur système. ' .
Quand nous fûmes arriyés sur la eréte de ces hautes montagnes, Bous^perçûmes à nbs pieds le fteuye Jaune, qui roulait .majestueusement ses ondes du sud au nord ; il était à peu près midi, et nous espérâmes que le ^ir même nous pourrions passer l'eau, et aller coueher dans une des auberges de la^ petite ville de Ché-Tsui-Dzè, que nous découvrions déjà sur le- {>enchant d'une colline, deTautrecôfi&du fleuve. , ^
• Nous mimes toute la soirée à descendre œtte montagne escarpée, choisissant à droite età gauche le^ endroits les incÂns scabreux; Enfin nous arrivâmes avant la nuit sur les bords du ' fleuve Jaune. Notre passage eut un succès ioBSpécé, D'abord, les Tartaies mongols qui étai^t en possession du bac^ pressurèrent mains notre bourse que ne Pavaient fait les bateliers diiinois; En second heu, les -animaux mcmtèrent surla barque, sans la moindre diffir (Culté. Nousfâmes seulement forcés d'abandonner sur le rivage notre chien boiteux. Lies Mongols ne voulurent à aucun prix loi donner place sur la barque, ils prétendaient que la règle voulait que les chiens passassent l'eau à la nage,, et non {)as sur les barques uniquemait destinées pour les hommes et pour les animaux qui ne savent pas nager. Nous dûmes céder à l'ânflexibilité de leur préjugé.
De l'autre côté du fleuve nous fûmes en* Chine. Nous dîmes donc adieu peur quelque temps à la Tartari^,'au jdésert et à la vie noraadie; r
CHAPITRE XI
Coup d'œil âur les peuples tartares.
Les Tartares, descendants des anciens Scythes, ont conservé jusqu'à ce jour l'habileté de leurs ancêtres pour tirer de l'arc et monter à cheval. Les commencements de leur histoire sont mêlés d'incertitude. Ils ont entouré de merveilles et de prodiges les exploits de leur premier conquérant, Okhous-Han, qui paraît être le Madyès d'Hérodote. Ce fameux chef des hordes scythes porta ses armes jusqu'en Syrie, et approcha même des confins de l'Egypte.
Les annales chinoises parlent beaucoup de certaines hordes nomades, qu'elles nomment Hioung-Nou^ et qui ne sont autre chose que les Huns. Ces tribus errantes et guerrières s'étendirent peu à peu, et finirent par couvrir les vastes déserts de la Tartarie d'orient en occident. Dès lors elles ne cessèrent de harceler leurs voisins, et plusieurs fois elles firent des incursions sur les frontières de l'empire. Ce fut à cette occasion, que Thsin-^Chi- Hoang-Ti fit construire la grande muraille, l'an 213 de l'ère chrétienne.
Environ 134 ans avant Jésus-Christ, les Huns, sous la conduite de Lao-Chan^ leur empereur, se ruèrent contre les Tartares Youei-Tchi (les Gètes), qui habi-
talent sur les confins de la province du Chan-SL Après de longs et affreux combats, Lao-Chan les défit, tua leur chef, et fit de sa tête un vase à boire qu'il portait suspendu à sa ceinture. La nation des Gètes ne voulut pas se soumettre aux vainqueurs, et préféra aller chercher aiUeurs une autre patrie. Elle se divisa en deux grandes bandes : Tune monta vers le nord-ouest, et alla s'emparer des plaines sijtuées sur l^s bords du fleuve Ht par delà les glaciers des monts Moussour : c'est cette partie de la Tartarie qu'on nommç aujourdjhui le Torgot. L'autre bande descendit vers le midi, entraîna dans sa fuite plusieurs autres tribus, et parvint jusque dans les contrées arrosées par Y Indus. Là elle dévasta le royaume fondé par les successeurs d'Alexandre, lutta longtemps contre les Parthes, et finit par s'établir dans la Bactriane. Les Grecs nommèrent ces tribus tartares Indo-Scythes,
Cependant la division se mit parmi les Huns ; et les Chinois, toujours politiques et rusés^ en profitèrent pour les affaiblir. Vers Tan 48 de notre ère, l'empire tartare se divisa en septentrional et méridional. Sous la dynastie des JTan, les Huns septentrionaux furent complètement défaits par les armées chinoises. Us furent contraints d'abandonner les contrées dans lesquelles ils s'étaient établis, et se portèrent par grandes troupes vers l'occident, jusque sur les bords de la mer Caspienne. Ils se répandirent dans les pays arrosés par le fleuve Volga^ et aux environs des Palus-Méotides.
Us commencèrent en 376 leurs épouvantables excursions dans l'empire romain. Us débutèrent par envahir le pays des Alains, peuples pasteurs et nomades comme
.YOTAQB DANS LA TARTABIE. 387
. eux« Geuxrci se réfugièrent en partie dans les montagnes ,de laCircassie; d'autres se portèrent plus à l'ouest, et s'établirent ,enfin 9ur le Danube. Plus tard, ils poussèrent devaoft eux les Suèves, les Gotbs, les Gépides et les ^ Vandales, et vinrent tous ensemble ravager la Germanie^an commencement du cinquième -siècle. Ces grandes hordes de barbares, semblables à des flots poussés les uns par les autres, formèrent ainsi, dans leurs courses déva^atrices, un affreux torrent qui finit par inonder TEurope.
Les Huns méridionaux, qui étaient demeurés en Tar* .tarie, furent longtemps affaiUis par la dispersion des -septentrionaux ; mais ils se relevèrent insensiblement, ,et devinrent de nouveau redoutables aux Chinois* Ils n'acquirent une véritable importance politique et historique, que sous le fameux Tchinggiskhan^ vers la fin ,du douzième siècle.
La puissance des Tartares, longtemps comprimée ^ns les steppes de la Mc^golie, rompit enfin ses di- :gaes, et Ton vit des armées innombrables, descendues des hauts plateaux de l'Asie centrale, se précipiter avec fureur eur les nations épouvantées. Tchinggiskhan porta ia destruction et la mort jusqu'aux contrées les plus reculées. La Chine, la Tartarie, l'Inde, la Perse, la Syrie, la Moscorie, la Pologne, la Hongrie, l'Autriche, toutes ces nations ressentirent tour à tour les coups terriUes du conquérant tartare. La France, l'Italie, et les autres pays plus reculés vers Foccident, en furent quittes pour la peur.
L'an 1260 de notre ère, le Khan Khoubilaï, petit-fils >âe Tehinggis qui avait commencé la CQnquête delà
Chine, acheva de soamettre ce vaste empire. Ce fut la première fois qu'il passa sous le joug des étrangers. Khoubilaï mourut à Péking Tan 1294, à Page de quatrevingts ans. Son empire fut, sans contredit, le plus vaste qui ait jamais existé. Les géographes chinois disentque, sous la dynastie mongole des Youen, Tempire dépassa au nord les monts In-chan ; à l'ouest il s'étendit au delà des Gobi ou déserts sablonneux ; à l'est, il se termina aux pays situés à gauche du fleuve Siao, et au sud il atteignit les bords de la mer Youé. On sent que cette description ne comprend nullement les pays tributaires de r empiré. Le Thibet, le Turkestan, la Moscovie, Siam, la Cochinchine, le Tonking, et la Corée reconnaissaient la suzeraineté du grand Khan des Tartares, et lui payaient fidèlement le tribut. Les nations européennes furent même, à plusieurs reprises, insolemment sommées de reconnaître la domination mongole. Des lettres orgueilleuses et menaçantes furent envoyées au pape, au roi de France, à l'empereur, pour leur enjoindre d'apporter en tribut les revenus de leurs Etats jusqu'au fond de laTartarie. Les princes issus de la famille de Tchinggiskhan, qui régnaient en Moscovie, en Perse, dans la Bactriane et dans la Sogdiane, recevaient l'investiture de Tempereur de Péking, et n'entreprenaient rien d'important, sans lui en avoir donné avis par avance. Les pièces diplomaticpies que le roi de Perse envoyait, au treizième siècle, à Philippe le Bel, sont une preuve de cette subordination. Sur ces monuments précieux, qui se sont conservés jusqu'à nos jours aux Archives de France, on voit des sceaux en caractères chinois, et qui constatent la suprématie du
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grand Khan de Péking sur les souverains de la Perse.
Les conquêtes de Tchinggiskhan et de ses successeurs, plus tard celles de Tamerlan ou Timour, qui transporta le siège de l'empire mongol à Samarcande, contribuèrent, autant et peut-être plus que les croisades, à renouer les relations de T Europe avec les Etats les plus reculés de TOrient, et favorisèrent les découvertes qui ont été si utiles aux progrès des arts, des sciences et de la navigation.
A ce sujet, nous citerons ici un passage plein d'intérêt, extrait des Mémoires que M. Abel Rémusat fit paraître en 1824 sur les relations politiques des princes chrétiens, et particulièrement des rois de France avec les empereurs mongols.
«.... Les lieutenants de Tchinggiskhan et de ses pre- (cmiers successeurs, en arrivant dans l'Asie occiden- « taie, ne cherchèrent d'abord à y contracter aucune « alliance. Les princes dans les États desquels ils en- « traient se laissèrent imposer un tribut ; les autres re- «c curent ordre de se soumettre. Les Géorgiens et les Arec méniens furent du nombre des premiers. Les Francs «de Syrie, les rois de Hongrie, l'empereur lui-même, « eurent à repousser d'insolentes sommations ; le pape « n'en fut pas garanti par la suprématie qu'on lui recon- « naissait à l'égard des autres souverains chrétiens, ni le « roi de France par la haute renommée dont il jouissait « dans tout l'Orient. La terreur qu'inspiraient les Tar- « tares ne permit pas de faire à leurs provocations la <c réponse qu'elles méritaient. On essaya de les fiéce chir, on brigua leur alliance, on s'efiorça de les exci- « ter contre les musulmans. On eût difficilement pu y
a réussir, si les chrétiens orientaux qui ^ en se faisant « leurs vassaux , ' avaient obtenu du crédit à la ooîir a de leurs généraux et de leurs princes, ne s'y fussent. <K employés avec ardeur. Les Ifengols se laissèrent <c engager à faire la guerre au sultan. d'Egypte. Td « fut l'état des rapports qu'on eut avec eux pendant* a la première période , qui a duré depuis 1224 jus^ «qu'en 1262.
c( Dans la seconde période, le califat fut détruit ; une « principauté mongole se trouva fondée dans la Perse ; (( elle confinait aux Etats du sultan d'Egypte. Une riva* « lité sanglante s'éleva "feutre les deux pays : les chré-^* « tiens orientaux s'attachèrent à l'aigrir. L'empire des (( Mongols était divisé ; ceux de Perse eurent besoin « d'auxiliaires, leurs vassaux d'Arménie leur en pro- « curèrent ; ces auxiliaires furent les Francs. Leur puis- « sauce déclinait alors de plus en plus ; elle ne tarda pas « à être détruite. De nouvelles croisades pouvaient lace relever. Les Mongols sollicitèrent en Occident; ils' <c joignirent leurs exhortations à celles des Géorgieris; a des Arméniens , des débris des croisés réfugiés eu . (c Chypre, et à celles des souverains pontifes. Les pre- « miers Tartares avaient débuté par des menaces et dest « injures ; les derniers en vinrent aux offres, et descra-'* <c dirent jusqu^aux prières. Vingt ambassadeurs furent' c< envoyés par eux en Italie, en Espagne, en France, ea «Angleterre; et il ne tint pas à eux que le feu'^des^ <( guerres saintes ne se rallumât et tie s'étendit encore « sur TEurope et sur l'Asie. Ces tentatives diplomati-* (( ques dont le récit forme, pour ainsi dire, un épilogue <c des expéditions d'outre-mer, à peine aperçues par ceux '
a qai en ont tracé Thistoire, ignorées même de la pin-' (c part d'entre eux, méritaient peut-être de fixer notre « attention. II fallait rassembler les faits, résoudre les ' « difficultés, mettre en lumière le système politique au-" « quel se lient les négociations avec les Tartares. Les'' c< particularités de ce genre ne pouvaient être appréciées**
« tant qu'on les considérait isolément, et sans les exa-^ « miner dans leur ensemble. On pouvait mettre ea^ « doute, comme Voltaire et de Guignes, qu'un roi des « Tartares eût prévenu saint Louis par des ofires de^ « service. Ce fait ne paraissait tenir à rien, et le récit en « devait sembler paradoxal. Le même scepticisme se-*' « rait déraisonnable , quand on Toit que les Mongols*' <c n'ont fait autre chose pendant cinquante années, èi <( quand on est assuré, par la lecture des écrits des côn- ' c( temporains, et par Tinspection des monuments origi- « naux, que cette conduite était naturelle de leur part,'' (c qu'elle entrait dans leurs vues, qu'elle était conforme- « à leurs intérêts, et qu'elle s'explique enfin par le& ' a règles communes de la raison et de la politique.
<( La série des événements qui se rattachent à ces rié-" tt gociations sert à compléter l'histoire des croisades ;• « mais la part qu'elles ont pu avoir dans la grande ré- ' « volution morale qui ne tarda pas à s'opérer, les rap-» « ports qu'elles firent naître entre des peuples jusqu'à-'^ « lors inconnus les uns aux autres, sont des faits d'une' c( importance plus générale et plus digne encore de' a fixer notre attention. Deux systèmes de civilisation* <( s'étaient établis, étendus, perfectionnés, aux deux tt extrémités de l'ancien continent , par l'eflet de' « causes indépendantes , sans communication , par'
c< conséquent sans influence mutuelle. Tout à coup a les éyénéments de la guerre et les combinaisœis (c de la politique , mettent en contact ces deux grands c< corps , si longtemps étrangers l'un à l'autre. Les « entrevues solennelles des ambassadeurs ne sont pas «t les seules occasions où il y qut entre eux des rap- « prochements ; d'autres plus obscures , mais encore ce plus efficaces , s'établirent par des ramifications a inaperçues, mais innombrables, par les voyages d'une « foule de particuliers , entraînés aux deux bouts du <c monde, dans des vues commerciales, à la suite des en- « voyés ou des armées. L'irruption des Mongols, en « bouleversant tout, franchit toutes les distances, com- <c bla tous les intervalles, et rapprocha tous les peuples ; <c les événements de la guerre transportèrent des mil- « liers d'individus à d'immenses distances des lieux où « ils étaient nés. L'histoire a conservé le souvenir des « voyages des rois, des ambassadeurs, de quelques Mis- «sionnaires.^empadl'Orbélien, Hayton, roi d'Arménie, <( les deux David, rois de Géorgie, et plusieurs autres, ce furent conduits par des motifs politiques dans le fond oc de l'Asie. Yéroslaf, grand-duc de Sousdal et vassal des c< Mongols, comme les autres princes russes^ vint à <c Kara-Koroum, où il mourût empoisonné, dit-on, par <( la main même de l'impératrice, mère de l'empereur « Gayouk. Beaucoup de religieiux italiens, français, fla- « mands, furent chargés de missions diplomatiques au- « près du grand Khan. Des Mongols de distinction vin- « rent à Rome, à Barcelone, à Valence, à Lyon, à Paris, « à Londres, à Norlhampton ; et un Franciscain du « royaume de Naples fut archevêque de Péking. Son
m successeur fut un professeur de théologie de la Faa culte de Pari$. Mais combien d^autres personnages a moins connus furent entraînés à la suite de ceux-là, ou a comme esclaves, ou attirés par Tappât du gain, ou a guidés par la curiosité, dans des contrées jusqu'alors c( inconnues ! Le hasard a conservé le nom de quelques- « uns. Le premier envoyé qui vint trouver le roi de a Hongrie de la part des Tartares, était un Anglais <c banni de son pays pour certains crimes, et qui, après « avoir erré dans toute l'Asie, avait fini par prendre du « service chez les Mongols. Un cordelier flamand rena contra dans le fond de la Tartarie une femme de Metz, « nomimée Paquette, qui avait été enlevée en Hongrie, m un orfèvre parisien, dont le frère était établi, à Paris a sur le grand Pont, et un jeune homme des environs de « Rouen, qui s'était trouvé à la prise de Belgrade ; il y) m vit aussi des Russes, des Hongrois et des Flamands. Uno <c chantre, noinmé Robert^ après avoir parcouru l'Asie a orientale, revint mourir dans la cathédrale de Char- « très ; un Tartare était fournisseur de casques dans «c les armées de Philippe le Bel ; Jean de Plan-Carpin « trouva, près de Gayouk, un gentilhomme russe, qull « nomme Temery qui servait d'interprète ; plusieurs a marchands de Breslaw, de Pologne, d'Autriche, l'ac- « compagnèrent dans son voyage en Tartarie ; d'autres a revinrent avec lui par la Russie ; c'étaient des Génois, € des Pisans, des Vénitiens, deux marchands de Ve- « nise, que le hasard avait conduits à Bokhara. Ils se a laissèrent aller à suivre un ambassadeur mongol que a Houlagou envoyait à Khoubilaï ; ils séjournèrent plua sieurs années tant en Chine qu'en Tartarie, revinrent
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<( avec des lettres du Grand-Khan pour le pape, retource nèrent auprès du Grand-Khan, emmenant avec eux lé c< fils de Fun d'eux, le célèbre Marc-Pol, et quittèrent ce encore une fois la cour de Khoubilaï pour s'en revenir « à Venise. Des voyages de ce genre ne furent pas moinsce fréquents dans le siècle suivant. De ce nombre soûf ce ceux de Jean de Mandeville, médecin anglais, d^Oderic <c de Frioul, de Pegoletti, de Guillaume de BouldesèUef a et de plusieurs autres. On peut bien croire que ceux «dont la mémoire s'est conservée, ne sont que la moita^'' <x dre partie de ceux qui furent entrepris, et qu'il y eut, oc dans ce temps, plus de gens en état d'exécuter des « courses lointaines que d'en écrire la relation. Beau^ c( coup de ces aventuriers durent se fixer et mourir danS' « les contrées qu'ils étaient allés visiter. D'autres revin-* a rent dans leur patrie, aussi obscurs qu'auparavant/ « mais l'imagination remplie de ce qu'ils avaient vu, le a racontant à leur famille, l'exagérant sans ^oute, mais <K laissant autour d'eux, au milieu de fables rivales, oc des soutenirs utiles et des traditions capables de fmc-^ a tifier. Ainsi furent déposées en Allemagne, en Italie,' « en France, dans les monastères, chez les seigneurs, et> a jusque dans les derniers rangs de la société, des 'Se^ « mences précieuses destinées à germer un peu plo9» « tard. Tous ces voyageurs ignorés, portant le9 arts de « leur patrie dans les contrées lointaines, en rapportaient a d'autres connaissances non moins précieuses, et Edv* <( saient, sans s'en apercevoir, des échanges plus avaa^ « tageux que tous ceux du commerce. Par là, non-^ule-»- « ment le trafic des soieries, des porcelaines, des denrées* <i de THindoustan, s'étendait et devenait plus praticable ;
a il s^ouvrait de nouvelles routes à Tindustrie et à l'aec( tivité cotiimereiale ; mais, ce qui valait mieux encore,' «(des mœuns étran^res» des nations inconnues^ des (( {NToductioms extraordinaires, venaient s'offrir en foule» ce à l'esprit des Européens resserrés, depuis la chute de> « l'empire romain, dans un cercle trop étroit. On corn*' « mença à compter pour quelque chose la plus belle, la c( plus peuplée, et la plus anciennement civilisée de»' « quatre parties du monde. On songea à étudier les arts, (des croyances, les idiomes des peuples qui l'habitaient ; (c et ii fut même question d'établir une chaire de langae'> a tartare dans l'Université de Paris. Des relations rotna-*' « nesques, bientôt discutées et appi-ofondies, répandi-»* (( rent de toute part des notions plus justes et plus variées ; c( le monde sembla s'ouvrir du côté de l'Orient ; la géo-> (( graphie fit un pas immense ; Fardeur pour les décou- « vertes devint la forme nouvelle que revêtit l'esprit «aventureux des Européens. L'idée d'un autre hémi-"^ (T. sphère cessa, quand le nôtre fut mieux connu, de se* c( présenter à l'esprit coniime un paradoxe dépourvu de* (( toute vraisemblance j et ce fut en allant à la recherche « du Zipangri de Maro-Pol, que Christophe Colomb»' (c découvrit le nouveau monde. o
« Je m'écarterais trop de mon sujet, en recherchant a quels furent, dans l'Orient, les effets de l'irruption*) « des Mongols i la destruction du califat, l'extermina*» « tion des Bulgares, des Komans, et d'autres pêuple»> <c septentrionaux ; l'épuisement de la population de }a» a haute Asie, si favorable à la réaction par laquelle les (C Russes, jadis vassaux des Tartares, ont à leur tource subjugué tous les nomades du Nord ; la soumission
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<i de la Chine à une domination étrangère, rétablisse- <c ment définitif de la religion indienne au Thibet et dans ce la Tartane : tous ces événements seraient dignes d'être a étudiés en détail. Je ne m'arrêterai pas même à exa- « miner quels peuvent avoir été, pour les nations de « TAsie orientale, les résultats des communications» « qu'elles eurent avec l'Occident. L'introduction des <c chiffres indiens à la Chine, la connaissance des mém thodes astronomiques des musulmans, la traduction a du Nouveau Testament et des Psaumes en langue monte gole, faite par l'archevêque latin de Khan-Balik « (Péking), la fondation de la hiérarchie lamaïcpie, force mée à l'imitation de la cour pontificale, et produite ce par la fusion qui s'opéra entre les débris du nesloriac( nisme établi dans la Tartarie et les dogmes des boud- «- dbistes : voilà toutes les innovations dont il a pu res- « ter quel({ues traces dans l'Asie orientale ; et, comme <K on voit, le commerce des Francs n'y entre que pour a peu de chose. Les Asiatiques sont toujours punis du « dédain qu'ilsontpour les connaissances des Européens, « par le peu de fruit que ce dédain même leur permet « d'en tirer. Pour me borner donc à ce qui concerne les « Occidentaux, et pour achever de justifier ce que j'ai « dit en commençant ces Mémoires, que les effets des (c rapports qu'ils avaient eus dans le treizième siècle « avec les peuples de la haute Asie, avaient contribué a indirectement aux progrès de la- civilisation euro- « péenne, je terminerai par une réflexion que je pré- <c senterai avec d'autant plus de confiance, qu'elle n'est c( pas entièrement nouvelle, et que cependant les «c faits que nous venons d'étudier semblent propres
a à. lui prêter un appui qu'elle n'avait pas aupara- « vant.
« Avant rétablissement des rapports que les croisades
« d'abord, et plus encore Firruption des Mongols, firent
« naître entre les nations de TOrient et deFOccident, la
a plupart de ces inventions qui ont signalé la fin du
« moyen âge, étaient depuis des sièdes connues des
« Asiatiques. La polarité de l'aimant avait été observée
c( et mise en œuvre à la Chine, dès les époques les plus
« reculées. Les poudres explosives ont été de tout temps
« connues des Hindous et des Chinois. Ces derniers
« avaient, au dixième siècle, des chars à foudre qui
c< paraissent avoir été des canons. Il est difficile de voir
« autre chose dans les pierriers à feu^ dont il est si sou*
« vent parlé dans l'histoire des Mongols. Houlagou, par-
« tant pour la Perse, avait dans son armée un corps
« d'artilleurs chinois. D'un autre côté, l'édition princeps
a des livres classicjues, gravée en planches de bois, est de
<( l'an 952. L'établissement du papier-monnaie et des
a comptoirs pour le change, eut lieu chez les Jou-Tchen
« l'an 1 154 ; l'usage de la monnaie de papier fut adopté
« par les Mongols établis à la Chipe ; elle a été connue
« dès Persans sous le nom même que les Chinois lui
« donnent, et Josaphat Barbaro apprit en 1450 d'un Tar-
« tare intelligent, qu'il rencontra à Azof et qui avait été
tt en ambassade à la Chine, que cette sorte de monnaie y
(( était imprimée chaque année con nuova stampa ; et
(( l'expression est assez remarquable pour l'époque où
« Barbaro fit cette observation. Enfin les cartes à jouer,
a dont tant de savants ne se seraient pas occupés de re-
<i chercher l'origiùe, si elle ne marquait l'une des pre-
• amières applications de l'art de graver ea bois, furent « imaginées à la Chine Tan 1 120.
« Il y a d'aillemrs, dans les oommenoements de cha- I «ceane de ces inTentions, des faraits particuliers qui semi k btent propres à en ïaite déeom^ric Terigine- Je ne parci levai poibt de la boussole, dont Hager me parait aToir « soutenu yictorieusement Fantlquité à la Chine, mais
• « qui a dû passer en Europe par Teffet des croisades, «( antérieurement à Tirruption des Mongols, comme le « prouvent le fameux passage de Jacques de Vitry et
' « <|uelquesautre6. Mais les plus anciennescartes à jouer, « celles du jeu de tarots, ont une analogie marquée par
• « leur forme, les dessins qu'elles offrent, leur grandeur, - « leur nombre, avec les cartes dont se servent les Chi-
« nois. Les canons furent les premières armes à feu dont
' «on fit usage en Europe ; ce sont aussi, à ce qu'il paraît,
« les seules que les Chinois connussent à cette époque.
«La question relative au papier-:Bioiinaie^ paraît avoir
^m été envisagée sous son véritable jour par M. Langlès,
'a et après lui par Hager. Les premières planches dont
d on s'est servi pour imprimer étaient de bois et stéréo-
c< typées, comme celles des Chinois ; et rien n'est plus
« naturel que de supposer que quelque livre venu de la
^ «( Chine a pu en donner l'idée : cela ne serait pas plus
' « étonnantque le fragment de Bible en lettres gothiques,
« que le P. Martini trouva chez un Chinois de Tchang-
^ (( Teheou-'Fou. Nous avons l'exemple d'un autre usage,
«( qui a manifestement suivi la même route ; c'est celui
«cdu Soudn^Pan ou de la machine arithmétique des
« Chinois, qui a été sans aucun doute apportée en Eu-
« rope par les Tartaresde l'armée de Batou, et qui s'est
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^ tellement répandue en Russie et en Pologne, que les
a femmes du peuple qui ne Bavent pas lire, ne se servent
•K pas d^^utre chose pour 1^ coQipte.s de leur ménage et
.a les opérations du petit commerce. La conjecture qui
.« donne une origine chinoise à l'idée primitive de ia
. <C; typographie européenne, est si naturelle, qu^elle a été
«( proposée avant même qu^on eût pu recueillir toutes
^ les eircoQstances qui la rendent si probable : c'est Ti-
c( dée de Paul Jove et de Mendoça,, qui pensent qu'un
« livre chinois put être apporté, avant l'arrivée des Por-
a tugais aux Indes, par l'entremise des Scythes et des
« Moscovites. Elle a été développée par un Anglais ano-
«i.nyme ; etsi l'on a $oin de mettre de côté l'impression
« en caractères mobiles, qui est bien certainement une
a invention particulière aux Européens, on ne voit pas
a ce qu'on pourrait opposer >à une hypothèse qui offre
.« une si grande vraisemblance.
a Mais cette supposition acquiert un bien plus haut a degré de probabilité, sd on l'applique à l'ensemble des « découvertes dont il est question. Toutes avaient été m faites dans l'Asie orientale, toutes étaient ignorées dans a l'Occident. La communication a lieu ; elle se prolonge a pendant un siècle et demi ; et un autre siècle à peine «i écoulé, toutes se trouvent connues en Europe. Leur 4SIC source est enveloppée de nuages ; le pays où elles se cf montrent, les hommes qui les ont produites, sont éga- <i lement un sujet de doute ; ce ne sont pas les contrées «c éclairées qui en sont le théâtre ; ce ne sont point des a savants qui en sont les auteurs : des gens du peuple, <c des artisans obscurs font coup sur coup briller ces <c lumières inattendues. Rien ne semble mieux montrer
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c< les effets d^une communication; rien n'est mieux « d'accord avec ce que nous avons dit jplus haut, de ces (( canaux invisibles, de ces ramifications inaperçues, par (( où les connaissances des peuples orientaux avaient pu « pénétrer dans notre Europe. La plupart de ces inven- <( tions se présentent d'abord dans Fét^t d'enfance où les « ont laissées les Asiatiques, et cette circonstance nous « permet à peine de conserver quelques doutes sur leur « origine. Les unes sont immédiatement liiises en prati- « que; d'autres demeurent quelque temps enveloppées <( dans une obscurité qui nous dérobe leur marche, et a sont prises, à leur apparition, pour des découvertes « nouvelles ; toutes bientôt perfectionnées, et comme « fécondées par le génie des Européens, agissent ensem- « ble, et communiquent à l'intelligence humaine le plus <( grand mouvement dont on ait conservé le souvenir. <( Ainsi, par ce choc des peuples, se dissipèrent les ténè- « bres du moyen âge. Des catastrophes, dont l'espèce tt humaine semblait n'avoir qu'à s'affliger, servirent à « la réveiller de la léthargie où elle était depuis des siè- « clés ; et la destruction de vingt empires fut le prix tt auquel la Providence accorda à l'Europe les lumières « de la civilisation actuelle. »
La -dynastie mongole des Youen occupa l'empire pendant un siècle. Après avoir brillé d'une splendeur dont les reflets se répandirent sur les contrées les plus éloignées, elle s'éteignit avec Chun-Ti^ prince faible et plus soucieux de frivoles amusements que du grand héritage que lui avaient légué ses ancêtres. Les Chinois reconquirent leur indépendance ; et Tchou- Yotsen- Tchang^ fils d'un laboureur et longtemps domestique
dans un couvent de bonzes, fut le fondateur de la célèbre dynastie des Ming. Il monta sur le trône impérial en 13689 et régna sous le nom de Houng^ Wou.
Les Tartares furent massacrés en grand nombre dans l'intérieur de la Chine, et les autres furent refoulés dans leur ancien pays. L'empereur Young-Lo lés poursuivit et alla les chercher jusqu'à trois fois au delà du désert, à plus de deux cents lieues au nord de la grande muraille, pour achever de les exterminer. Il ne put pourtant en venir à bout, et étant mort au retour de sa troisième expédition, ses successeurs laissèrent les Tartares en repos au delà du désert, d'où ils se répandirent de côté et d'autre. Les principaux princes du sang de Tchinggiskhan occupèrent chacun avec leurs gens un pays particulier, et donnèrent naissance à diverses tribus, qui toutes formèrent autant de petites souverainetés.
Ces princes déchus, toujours tourmentés par le souvenir de leur ancienne domination, reparurent plusieurs fois aux frontières de l'empire, et ne cessèrent jamais de donner de l'inquiétude aux souverains chinois, sans pourtant venir à bout de leurs tentatives d'invasion.
Vers le commencement du dix-septième siècle, les Tartares Mantchous s'étant emparés de la Chine» les Mongols leur firent petit à petit leur soumission, et se placèrent sous^leur suzeraineté. Les Oelets, tribu mongole qui tire son nom d'Oloutaï, célèbre guerrier dans le quinzième siècle, faisaient des invasions fréquentes dans le pays des Khalkhas, il s'éleva une guerre acharnée entre ces deux peuples. L'empereur Khang-Hi, soûs prétexte de les réconcilier, prit part à leur querelle ; il
402 YOTAjfiB .DAN& LA: TAHTABIE.
teitnina la guerre en soumettaniles deux partis, et étendit sa dominatioii dans la Tartane jusqu'aux frontières de la Russie. Les trois Khans des Kbalkhas vinrent faire leur soumission à Tempereur mantchou, qui convoqua une grande réunion aux environs de Tolonf Noor. Chaque Khan lui fit présent de huit chevaux blancs et d'un chameau blanc ; de là ce tribut fut nommé ai langue mongole Yousoun-Dchayan (les neuf blancs); il fut convepu que tous les ans ils en apporteraient ua semblable.
Aujourd'hui les peuples tartares, plus ou moins soumis à la domination des empereurs mantchous, ne sont plus ce qu'ils étaient au temps de Tchinggiskhan et de Timour. Depuis cette époque, la Tartarie a été bouleversée par tant de révolutions, elle a subi des changements politiques et géographiques si notables, que ce qu'en ont dit les voyageurs et les écrivains d'autrefois, ne saurait plus lui convenir.
Pendant longtemps les géographes ont divisé là Tartarie en trois grandes parties : 1? la Tartarie russe, s^étendant de l'est à l'ouest depuis la mer de Kamtchatka jusqu'à la mer; Noire, et du nord au sud depuis les pays habités par les peuplades Tcmgouses et Samoîèdes jusqu'aux lacs Baïkhal et Aral, r La Tartarie chinoise, bornée à Test par la meir du Japon, au midi par la -grande muraille de la Chine, à Touest par le GoU on grand désert sablonnejux, et au nord par le lac Baïkhal 3^\Ën&n la Tartarie indépendante, la'étendant jusqu'à la mer Caspienne, et englobant dans ^les limites tout le Thibet, Une division semblable est tout à fait chimé* rique^ et ne peut reposer sur aucun fondement. Tous
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ces vastes pays^ à la vérité, ont fait partie autrefois àf^ grands empires de Tcfainggiskhan et de Timour ; les hordes tartares s'en faisaient à vdonté des campements, pendant leurs courses guerrières et vagabondes. Mais aujourd'hui tout cela a changé ; et pour se former unie idée exacte de. .la Tartarie moderne, il est pécessaire de modifier beaucoup les notions qui nous ont été traq^ mises par les auteurs du moyen âge, et qui, faut^ de nouveaux et meilleurs renseignements, ont été adoptés par tous les géographes jusqu'à Malte-Brun inclusivement.
Pour bien fixer ses idées sur la Tartarie, nous pensons que la règle la plus claire, la plus certaine, et par conséquent la plus raisonnable, est d'adopter les opinions deq Tartares eux-mêmes et des Chinois, bien plus compétents en cette matière que les Européen^, qui, n'ayant aucune relation avec cette partie de l'Asie, sont obligés de s* abandonner à des conjectures souvent peu coofor-^ mes à la vérité.
Suivant un usage universel, et qu'il nous a ét^ facile de constater pendant nos voyages, nous diviserons les peuples Tartares en orientaux (Toung-Ta-Dze) ou Mantchous, et occidentaux (Si-Ta-Dze) ou Mongols. Les limites de la M antchourie sont très-claires, comme iipu^ l'avons déjà dit : elle est bornée au nord par les montai Kinggan qui la séparent de la Sibérie ; au midi par le golfe Phou-Hai et la Corée ; à l'orient par la mer dq Japo^Q, et à Toccident par la barrière de pieux, et un eng^ branchement du Sakhalien-Oula. Il serait diffijcile de fixer les bornes de la Mongolie d'une manière aussi précise ; cependant, sans beaucoup s'écarter de la véritéy
on peut les comprendre entre le soixante-quinzième et le cent dix-huitième degré de longitude de Paris, et entre le trente-cinquième et le cinquantième degré de latitude septentrionale. La grande et la petite Bouldiarie, la Kalmoukie, le grand et le petit Thibet, toutes ces dénominations nous paraissent purement imaginaires. Nous entrerons là-dessus dans quelques détails, dans la seconde partie de notre voyage, lorsque nous aurons à parler du Thibet et des peuples qui l'àyoisinent.
Les peuples qui se trouvent compris dans la grande division de la Mongolie, que nous venons de donner, ne doivent pas tous indistinctement être considérés comme Mongols. Il en est plusieurs auxquels on ne peut attri* buer cette dénomination, qu'avec certaines restrictions. Vers le nord -ouest, par exemple, les Mongols se confondent souvent avec les Musulmans, et vers le sud avec les Si' Fans ou Tbibétains orientaux. La meilleure méthode pour distinguer sûrement ces peuples, c'est de faire attention à leur langage, à leurs mœurs, à leur religion, à leur costume, et surtout au nom qu'ils se donneqt eux-mêmes.
Les Mongols-Khalkhas sont les pluâ nombreux, les plus riches et les plus célèbres dans l'histoire ; ils occupent tout le nord de la Mongolie. Leur pays est immense ; il comprend près de deux cents lieues du nord au sud, et environ cinq cents de l'est à l'ouest. Nous ne répéterons pas ici tout ce que nous avons déjà dit du pays des Khalkhas ; nous ajouterons seulement qu'il se divise en quatre grandes provinces, soumises à quatre souverains spéciaux ; ces provinces se subdivisent elles-mêmes en quatre-vingt-quatre bannières, en ' chinois %, et en
mongol Bochlîhon ; des princes de divers degrés sont placés à la tête dé chaque bannière. Malgré Tautorité de ces princes séculiers, on peut dire que les Khalkhas dépendent tous du Guispn-Tamba, grand Lama, Bouddha yiyant de tous les Mongols-Khalkhas,qui se font un honneur de se nommer Disciples du saint du Kouren (Kouré bokte ain chàbi] .
Les Mongols du sud n'ont pas de dénomination particulière. Ils prennent simplement le nom de la principauté à laquelle ils appartiennent. Ainsi on dit : Mongol du Souniout, Mongol de Géchekten, etc. Là Mongolie méridionale comprend vingt-cinq principautés, qui, comme celles des Khalkhas, se divisent ensuite en plusieurs Bochkhon. Les principales sont : rOrtous, les deux Toumet, les deux Souniout, le Tchakarj Karatsin, Oungnipt, Géchekten, Barin, Nayman, et le pays des Oelets.
Les Mongols méridionaux, voisins de la grande muraille, ont un peu modifié leurs mœurs, par les rapports fréquents qu'ils ont avec les Chinois. On remarque quelquefois dans leur costume une certaine recherche, et dan'l'leur caractère des prétentions aux raffinements de la politesse chinoise; En se dépouillant de ce sans-façon et de cette bonhomie qu'on trouve chez les Mongols du Nord, ils ont emprunté à leurs voisins quelque chose de leur astuce et de leur fatuité.
En allant vers le sud-ouest, on rencontre les Mongols du Koukim-NooTy ou lac Bleu (en chinois, Tsing-Haïy mer Bleue). Il s'en faut bien que ce pays ait toute retendue qu'en lui assigne généralement dans les cartes géographiques. Les Mongols du Koukou-Noor n'occupent
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que les environs du lac qui leur a doiâié son nom. Encore sûnt-ils mélangés de beaucoup de Si-Fans, qui ne peuvent demeurer avec sécurité dans leur propre pays, à cause de certaines hordes de brigands qui ne cessent de le désoler.
A iWést du Koukou-Noor, est la rivière Tsaidam^ où campent de nombreuses peuplades qu'on nomme MonffSi&'Tsaiida/ifày et qu^on lie doit pas confondre avec les Mongols du Koukou-Noor. Plus loin encore, et au cœur niême du Thibet, on rencontre d'autres tribus mongoles. Nous n'en disons rien ici, parce que nous aurons occasion d'en parler dans le cours de notre voyage. Nous reviendrons aussi, avec quelques détails, sur les Mongols du Koukou-Noor et de Tsaidam.
Les Tartares Torgots, qui habitaient autrefois non loin de Kara-Kôroum, capitale des Mongols du temps de Tchinggiskhan, se^trouvent actuellement au nord-ouest delà Mongolie. En 1672, la tribu tout entière, après avoir plié ses tentes et rassemblé ses nombreux troupeaux, abandonna les lieux qui lui avaient servi de ber^ ceau. Elle s'avança vers la partie occidentale de l'Asie, et alla s'établir dans les steppes qui sont entre le Don et le Volga. Les princes Torgots reconnurent la domination des empereurs moscovites, et se déclarèrent leurs vassaux. Cependant ces hordes vagabondes et passionnées à l'excès pour l'indépendance de leur vie nomade, ne purent s'accommoder longtemps des nouveaux maîtres qu^ elles s'étaient choisis. Bientôt elles prirent en aversion les lois et les institutions régulières, qui commençaient à s'établir dans Fempire russe. En 1770, la tribu des Torgots opéra de nouveau une migration générale. Guidée
par son chef, Oboucha, elle disparut subitement, dépassa les frontières russes, et s'arrêta sur les bords de la rivière d'iït. Cette fuite avait été concertée avec le gouvernement de Péking. L'empereur de Chine, qui avait été prévenu de Fépoque de son départ, la prit sous sa protection, et lui assigna des cantonnements sur les bords de la rivière d^iït .
La principauté d'Ili est actuellement comme le Botany-Bay de la Chine. C'est là que sont déportés les criminels chinois, condamnés à l'exil par les lois de l'empire. Avant d'arriver dans ces lointains pays, ils sont obligés de traverser des déserts affreux, et de franchir les monts lUoussour (glaciers). Ces montagnes gigantesques sont uniquement formées de glaçons entassés les uns sur les autres, de manière que les voyageurs ne peuvent avancer qu'à la condition de tailler des escaliers au milieu de ces glaces éternelles. De l'autre côté des monts Sfoussour^ le pays est, dit-on, magnifique, le climat assez tempéré, et la terre propre à toute espèce de culture. Les exilés y ont transporté un grand nombre de productions de la Chine ; mais les Mongols continuent toujours d'y men^r leur vie nomade et de faire paître leurs troupeaux.
Nous avons eu occasion de voyager longtemps avec des Lamas du Torgot ; il en est même qui sont arrivés avec nous jusqu'à Lha-Ssa. Nous n'avons remarqué, ni dans leur langage, ni dans leurs mœurs, ni dans leur costume, rien qui pût les distinguer des autres Mongols. Ils nous parlaient beaucoup des Oros (Russes) ; mais toujours de manière à nous faire comprendre qu'ils étaient peu désireux de passer de nouveau sous leur
dominatioa. Les dbameaux du Torgot sont d^une beauté remarquable ; ils sont, en général, plus grands et plus forts que ceux des autres parties de la Mongolie.
Il serait bien à désirer qu'on pût envoyer des Missionnaires jusqu'à m. Nous pensons qu'ils y trouveraient déjà toute formée une chrétienté nombreuse et fervente. On sait que c'est dans ce pays qu'on exile^ depuis longtemps, de toutes les provinces de la Chine^ les chrétiens qui ne veulent pas apostasier. Le Missionnaire qui obtiea* drait la faveur d'aller exercer son zèle dans le Torgot, aurait sans doute à endurer d'épouvantables misères pendant son voyage ; mais quelle consolation pour lui, d^apporter les secours de la religion à tous ces généreux confesseurs de la foi, que la tyrannie du gouvernement chinois envoie mourir dans ces contrées éloignées!
Au sudH)uest du Torgot est la province de Khachghar. Aujourd'hui ce pays ne peut nullement être considéré comme mongol. Ses habitants n'ont ni le langage, ni la physionomie, ni le costume, ni la religion, ni les mœurs des Mongols ; ce sont des Musulmans. Les Chinois, aussi bien que les Tartares, les appellent Aiet- Hoeïy nom par lequel on désigne les Musulmans qui habitent dans l'intérieur de Fempire chinois. Ce que nous disons des Khachghar^ peut aussi s*appliquer aux peuples qui sont au sud des montagnes Célestes, en chinois : Tien-Chan^ et en mongol : Bokte-oda (montagnes Saintes).
Dans ces derniers temps, le gouvernement chinois a eu à soutenir une terrible guerre contre le Khachghar. Les détails que nous allons donner, nous les tenons de la
bouche de plusieurs Mandarins militaires qui ont été de cette fameuse et lointaine expédition.
Laco^r de Péking tenait dans le Khachghar deux grands Mandarins , avec le titre de délégués extraordinaires (Kmtchaï) ; ils étaient chargés de surveiller les frontières, et d'avoir l'œil ouvert sur les mouvements des peuples voisins. Ces officiers chinois, loin de toute surveillance, exerçaient leur pouvoir avec une tyrannie si affreuse et si révoltante, qu'ils finirent par pousser à bout la patience des peuples du Khachghar. Ils se levèrent en masse, et massacrèrent tous les Chinois qui habitaient leur pays. La nouvelle parvint à Péking. L'empereur, qui n'était pas instruit de la conduite révoltante de ses délégués, leva promptement des troupes^ et les fit marcher contre les Musulmans. La guerre fut longue et sanglante. Le gouvernement chinois dut, à plusieurs reprises, envoyer des renforts. Les Hoeï-Hoeï avaient à leur tête un brave nommé Tchankoeul. Sa taille, nous a-t-ondit, était prodigieuse, et il n'avait pour toute arme qu'une énorme massue. Il défit souvent l'armée chinoise, et causa la ruine de plusieurs grands Mandarins militaires. Enfin l'empereur envoya le fameux Yang, qui termina cette guerre. Le vainqueur du Khachghar est un Mandarin militaire de la province du Chang-Tong^ remarquable par sa haute taille, et surtout par la prodigieuse longueur de sa barbe. D'après ce qu'on nous en a dit, sa manière de combattre était assez singulière ; aussitôt que l'action s'engageait, il faisait deux grands nœuds à sa barbe pour n'en être pas embarrassé, puis il se portait sur l'arrière de ses troupes. Là, armé d'un long sabre, il poussait ses soldats au combat, et massacrait irapitoya-
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blement ceux qui avaient la Iftcheté de reculer. Cette façon de commander une armée paraîtra bien bizarre ; mais ceujc qui ont vécu parmi les Chinois y Terront que le génie militaire de Yang était basé sur la connaissance de ses soldats.
Les Musulmans furent défaits, et on s'empara par trahison de Tchankoetd. Il fut envoyé à Péking, où il eut àendurerlestraitementslesplusbarbareset lesplus humi* liants, jusqu'à être donné en spectacle au public , enfermé dans tine cage en fer, comme une bête fauve. L'empereur Tao-Kouang voulut voir ce guerrier dont la renommée était si grande, et ordonna qu'on le lui amenât. Les Mandarins prirent aussitôt l'alarme : ils craignirent que le prisonnier ne révélât à l'empereur les causes qui avaient suscité la révolte du Khachghar, et les affreux massacres qui en avaient été la suite. Les grands dignitaires comprirent que ces révélations pourraient leur être funestes, et les rendre coupables de négligence aux yeux de l'empereur, pour n'avoir pas surveillé les Mandarins envoyés dans les paysétrangers. Pour obvier à ce danger, ils firent avaler à l'infortuné Tchankoeul un breuvage qui lui ôta la parole, et le fit tomber dans une stupidité dégoûtante. Quand il parut devant l'empereur, sa bouche, dit-on, était écumante, et sa figure hideuse ; il ne put répondre à aucune des questions qui lui furent addressées... Tchankoeul fut condamné à être coupé en morceaux, et à servir de pâture aux chiens.
Le Mandarin Yang fut comblé des faveurs de l'empereur, pour avoir si heureusement terminé la'guerre du Khachghar. 11 obtint la dignité de BatouroUy mot tartare qui signifie valeureux. Ce titre est le plus
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honorifique que puisée obteilir un mandarin militaire; -Le Batoiirou Yang fût envoyé contre les Anglais lors de leur dernière guerre avec les Chinois ; il paraît que sà tactique ne lui a pas réussi. Pendant notre voyage en Chine, nous avons demandé à plusieurs Mandarins pour* quoi le Batourou Yang n'avait pas exterminé les Anglas ; tous nous ont répondu qu'il en avait eu compas-^ skriQ.
Les nombreuses principautés qui composent la Mongolie sonttoùtes« plus ou moins, dépendantes de l'em-' përeur mantchou, suivant qu^elles montrent plus ou moins de faiblesse dans les relations qu'elles ont avec la cour de Péking. On peut les considérer comme autant de royaumes feudatairés, qui n'ont d'obéissance pour leur suzerain, que d'après la mesure de leur crainte ou de leur intérêt. Ce cfue la dynastie mantchoue redoute pardessus tout, c'est le voisinage de ces tribus tartares. Elle comprend que, poussées par nn chef entreprenant et audacieux, elles pourraient renouveler les terribles guerres d'autrefois, et s'emparer encore de l'empire. Aussi use-t-elle de tous les n^oyens qui sont en son pouvoir, pour conserver l'amitié des princes mongols, et affaiblir la puissance de ces redoutables nomades. C'est dans ce but, comme nous l'avons déjà remarqué ailleurs, qu'elle favorise le lamaïsme, en dotant richement les lamaseries, et en accordant de nombreux privilèges aux L^mas. Tant qu'elle saura maintenir son influence sur la tribu sacerdotale, elle peut être assurée que ni les peuples ni les princes ne sortiront de leur repos;
Les alliances sont un second moyen par lequel la dy-
nastie régnante cherche à consolider sa domination en Mongolie. Les filles et les plus proches parentes de Tempereur, passant dans les familles princières de laTartarie, contribuent à entretenir entre lest deux; peuples des relations pacifiques et bieuTeillantes. Cependant ces princesses -conservent toujours une grande prédilection pour la pompeet l'éclat de la cour impériale. Âlalongue, la vie triste et monotone du désert les fatigue, et bientôt elle$ ne soupirent plus qu'après les brillantes fêtes de Péking. Pour obvier aux inconvénients que pourraient entraîner leurs fréquents voyages à la capitale, on a fait un règlement très-sévère, pour modérer Phumeur coureuse de ces princesses. D'abord, pendant les dix premières années qui suivent leur mariage, il leur est interdit de venir à Péking, sous peine de retranchement de la pension annuelle que l'empereur alloue à leurs maris. Ce premier temps étant écoulé, on leur accorde la permission de faire quelques voyages ; mais jamais elles ne peuvent suivre en cela leur caprice. Un tribunal est chargé d'examiner leurs raisons de quitter momentanément leur famille. Si on les juge valables, on leur accorde un certain nombre de jours, après lesquels il leur est enjoint de s'en retourner dans la Tartane. Pendant leur séjour à Péking, elles sont entretenues aux dépens de Temperesur, conformément à leur dignité.
Les plus élevés dans la hiérarchie des princes mongols sont les Thsin-Wang et les Kiun- Wang. Leur titre équivaut à celui de roi. Au-dessous d'eux viennent les Peiléy les Beïssé^ les Koung de première et de seconde classe, et les Dchassak. Ils pourraient être comparés à nos anciens ducs, comtes, barons, etc. Nous avons déjà
dit que leâ princes mongols sont tenus à certaines redevances envers l'empereur ; mais la valeur en est si minime^ que la dynastie mantchoue ne peut y tenir qu'à cause de l'effet moral qui peut en résulter. Â considérer la cho3e matériellement, il serait plus vrai de dire que les Mantchous sont tributaires des Mongols; car pour un petit nombre de bestiaux qu'ils en reçoivent, ils leur donnent annuellement d'assez fortes valeurs en argent, en étoffes de soie , en habillements confectionnés, et en divers objets de luxe et de décoration, tels que globules, peaux de zibeline, plumes de paon, etc. Chaque Wang de premier degré reçoit annuellement 2,500 onces d'argent, — environ 20,000 fr;, — et quarante pièces d'étoffes de soie. Tous les autres princes sont rétribués suivant le titre qu'ils tiennent de l'empereur. Les, Dchassak reçoivent tous les ans 100 onces d'argent et quatre pièces de soie.
Il existe -certaines lamaseries dites impériales , où chaque Lama, en obtenant le grade de KeloUy doit offrir à l'empereur un lingot d'argent de la valeur de cinquante onces ; son nom est ensuite inscrit àPéking sur le registre du clergé inipérial, et il a droit à la pension qu'on distribue annuellement aux Lamas de l'empereur. On comprend que toutes ces mesures, trèspropres à flatter l'amour-propre et la cupidité des Tartares, ne doivent pas peu contribuer à entretenir leurs sentiments de respect et de soumission envers un gouvernement qui met tant de soin à les caresser.
Cependant les Mongols du pays des Khalkhas ne paraissent pas être fort touchés de toutes ces démonstrations; ils ne voient dans les Mantchous qu'une race rivale, en
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possession d'une proie qu'eux-mêmes n'oot jamais cessé de convoiter. Souvent nous avons entendu des Mongols Khalkhas tenir sur le compte de l'empereur mantchou les propos les plus inconvenants et les, plus séditieux. — Ils dépendent 9 disent-ils, du seul Guison-Tamba, da saint par excellence , et non pas de Vhonme noir qui siège sur le trône de Péking. — Ces redoutables aifants de Tchinggiskhan paraissent couver encoire au fwd de leurs cçeurs des projets de conquête et d'qnyahissemept: ils n'attendent, dirait-on , que le signal de leur grwûA Lama, pour marcher droit sur Péking» et reconquérir un empire qu'ils croient leur appartenir^ par la seule raison qu'ils en ont été autrefois les maîtres.
Les princes mongols exigent de leurs sujets ou esclaves certaines redevances qui consistent en moutcHis. Voici la règle absurde et injuste d'après laquelle ces redevances doivent se payer.
Le propriétaire de cinq boeufs, et au delà, doit donner un mouton ; le propriétaire de vingt moutons doit en donner un ; s'il en possède quarante, il en donne deux ; mais on ne peut rien exiger de [^us, quelque nombreux que soient les troupeaux. Gomme on voit, ce tribut na pèse réellement que sur les pauvres ;, les riches peuvent posséder un très-grand nombre de bestiaux , sans.êtrâ obligés de dcnoner jamais plus de deux moutons en redevance.
* Outre ces tributs réguliers, il en est d'autceftque les princes ont coutume de prélever sur leurs esdaves, dans certaines circ(»istances extraordinaires z par, exemple, pour des noces , des eiiterremei^ts et des voyages loiur tains. Dans ces occasions, ch^qu^e décurie, ou réunion
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de dix tentes , est obligée de fournir un cheyal et un chameau. Tout Mongol qui possède trois vaches doit donner un seau de lait ; s'il en possède cinq, un pot de kctumis ou yin de lait fermenté. Le poissesseur d'un troupeau de cent moutons fournit un tapis de feutre ou une couverture de yourte ; celui qui nourrit au moins trois chameaux doit fournir un paquet de longues cordes pour attacher les bagages. Du reste, dans un pays où tout est soumis à l'arbitraire du chef, ces règles, comme on peut bien penser, ne sont jamais strictement obser* yées : quelquefois les sujets en sont dispensés, et quel* quefois aussi où exige d'eux bien au delà-de ce que la loi leur demande.
Le vol et le meurtre sont très-sévèrement punis chez les Mongols; mais les individus lésés, ou leurs parents^ sont obligés de poursuivre eux-mêmes le coupable de'^vant la justice. L'attentat le plus grand demeure impuni, si personne ne se porte comme accusateur. Dans les idées des peuples à moitié civilisés , celui qui porte atteinte à la fortune ou à la vie d'un homme est censé avoir commis seulement une offense privée , dont la réparation doit être poursuivie, non par la société, mais par la personne lésée ou par sa famille. Ces notions grossières du droit sont les mêmes en Chine et dans le Thibet. On sait que Rome non plus n en avait pas d'autres avant rétablissement du christianisme, qui a Cait prévaloir le droit de la communauté sur celui de l'individu.
La Mongolie est d'un aspeet généralement triste et sauvage ; jamais l'œil n'est récréé par le charme et la variété des paysages. La monotonie des steppes n'est
entrecoupée que par des ravins, de grandes déchirures de terrain , ou des collines pierreuses et stériles. Vers le nord, dans le pays des Khalkhas, la nature parait plus vivante ; des forêts de haute futaie décorent la cime des montagnes, et de nombreuses rivières arrosent les riches pâturages des plaines ; mais durant la longue saison de Fhiver, la terre demeure ensevelie sous une épaisse couche de neige. Du côté de la grande muraille, l'industrie chinoise se glisse comme un serpent dans le désert. Des villes commencent à s'élever de toute part; la Terre des herbes se couronne de moissons, et les pasteurs mongols se voient peu à peu refoulés vers le nord par les empiétements de Tagriculture.
Les plaines sablonneuses occupent peuirétre la majeure partie de la Mongolie ; on n'y rencontre jamais un seul arbre ; quelques herbes courtes , cassantes, et qui semblent sortir avec peine de ce sol infécond; des épines rampantes , . quelques maigres bouquets de bruyères, voilà Tunique végétation, les seuls pâturages du Gobi. Les eaux y sont d'une rareté extrême. De loin en loin on rencontre quelques puits profonds, creusés pour la commodité des caravanes qui sont obligées de traverser ce malheureux pays.
En Mongolie, on ne rencontre jamais que deux saisons dans l'année : neuf mois sont pour l'hiver, et trois pour l'été. Quelquefois les chaleurs sont étouffantes, surtout parmi les steppes sablonneuses ; mais elles ne durent que quelques journées. Les nuits pourtant sont presque toujours froides. Dans les pays mongols cultivés par les Chinois, en dehors de la grande muraille, tous les travaux de l'agriculture doivent être bâclés dans l'espace
de trois mois. Quand la terre est suffisamment dégelée, on laboure à la hâte peu profondément , ou plutôt on ne fait qu'écorcher avec la charrue la superficie du terrain; puis on sème aussitôt le grain : la moisson croit avec une rapidité étonnante ; en attendant qu'elle soit parvenue à une maturité convenable, les agriculteurs sont incessamment occupés à arracher les mauvaises herbes qui encombrent les champs. Â peine a-t-on coupé la récolte, que Fhiver arrive avec son froid terrible ; c'est pendant cette saison qu'on bat la moisson. Gomme la froidure fait de larges crevasses au terrain, on répand dé Teau sur la surface de l'aire : elle gèle aussitôt, et procure aux travailleurs un emplacement toujours uni et d'une admirable propreté.
Le froid excessif qui règne en Mongolie, peut être attribué à trois causes, savoir : la grande élévation du sol, les substances nitreusés dont il est fortement imprégné, et le défaut presque général de culture. Dans les endroits que les Chinois ont défrichés, la température s'est élevée d'une manière remarquable : la chaleur va toujours croissant, pour ainsi dire d'année en année, à mesure que la culture avance ; certaines céréales, qui, au commencement, ne pouvaient pas prospérer à cause du froid, mûrissent maintenant avec un merveilleux succès.
La Mongolie, à cause de ses vastes solitudes, est devenue le séjour d'un grand nombre d'animaux sauvages. On y rencontre presque à chaque pas des lièvres, des faisans, des aigles, des chèvres jaunes, des écureuils gris, des renards et des loups. Il est à remarquer que les loups de la Mongolie attaquent plus volontiers les hommes que
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les animaux ; on les voit quelquefois trayerser au galop d^inoombrables troupeaux de moutooSy sans leur faire le moindre mal, pour aller se précipiter sur le berger. Aux environs de la grande muraille, ils se rendent fréquemment dans les villages tartaro-chinois, entrent dans les fermes, dédaignent les animaux domestiques qu^ils rencontrent dans les cours, et vont jusque dans Tintérieur des maisons choisir leurs victimes ; presque ton* jours ils les saisissent au cou, et les étranglent sans pitié. Il n'est presque pas de village en Tartarie, où chaque année on n'ait à déplorer des malheurs de ce genre ; on dirait que les loups de ces contrées ch^chent à se venger spécialement contre les hommes, de la guerre acharnée que leur font les Tartares.
Le cerf, le bouquetin, le cheval hémione, le chameau sauvage, Tyak, Tours brun et noir, le lynx, Tonce et le tigre fréquentent les déserts de la Mongolie. Les Tartares ne se mettent jamais en route que bien armés d'arcs, de fusils et de lances.
Quand on songe à cet affireux climat de la Tartarie, i cette nature toujours sombre et glacée, on serait tentéde croire que les habitants de ces contrées sauvages sont doués d'un naturel extrêmement dur et féroce ; leur physionomie, leur allure, le costume dont ils sont rev^ tus, tout semblerait d'ailleurs venir à Tappui de cette opinion. Le Mongol a le visage aplati, les pommettes des joues saillantes, le menton court et retiré, le front fuyant en arrière, les yeux petits, obliques, d'une teinte jaunâtre et comme tachés de bile, les cheveux noirs et rudes, la barbe peu fournie, la peau d'un l»*un très-^foncé et d'une gros sièreté extrême. Il est d'une taille médiocre ;
mais ses grandes bottes en cuir et sa large robe en peau de mouton semblent lui raccourcir le corps, et le font paraître petit et trapu. Pour compléter ce portrait, il faut ajouter une démarche lourde et pesante, et un langage dur, criard et tout hérissé d'affreuses aspirations* Malgré ces dehors âpres et sauvages, le Mongol a le caractère plein de douceur et de bonhomie ; il passe subi-» tement,de la gaieté la plus folle et la plus extravagante à un état de mélancolie qui n'a rien de rebutant. Timide à Texcès dans ses habitudes ordinaires , lorsque le fanatisme ou le désir de la vengeance viennent à Texciter, il déploie dans son courage une impétuosité que rien n'est capable d'arrêter ; il est naïf et crédule comme un enfant : aussi aime-t-il avec passion les anecdotes et les récits merveilleux. La rencontre d'un Lama voyageur est toujours pour lui une bonne fortune •
L'aversion du travail et de la vie sédentaire, l'amour du pillage et de la rapine, la cruauté, les débauches contre nature, tels sont les vices qu'on s'est plu généra^ lement à attribuer aux Tartares-*Mongols. Nous sommes très-portés à croire que le portrait qu'en ont fait les anciens écrivains n'a pas été exagéré ; car on vit toujours ces hordes terribles, au temps de leurs gigantesques conquêtes, traînant à leur suite le meurtre, le pillage, Tincéndie et toute espèce de fléaux. Cependant les Mongols sont-ils encore aujourd'hui tels qu'ils étaient autrefois ? Nous croyons pouvoir affirmer le contraire, du moins en grande partie. Partout où nous les avons vus, nous les avons toujours trouvés généreux, francs, hospitaliers, inclinés, il est vrai^ comme des enfants mal élevés, à dérober de petits objets de curiosité, mais nullement
habitués à ce qu'on appelle le pillage et le brigandage. Pour ce qui est de leur ayersion pour le trayail et la vie sédentaire, ils en sont toujours au même point ; il faut aussi convenir que leurs mœurs sont très-libres, mais il y a dans leur conduite plus de laisser aller que de corruption ; on trouve rarement chez eux ces débauches effrénées et brutales, auxquelles sont si violemment adonnés les Chinois.
Les Mongols sont étrangers à toute espèce d'industrie; des tapis de feutre, des peaux grossièrement tannées, quelques ouvrages de couture et de broderie ne valent pas la peine d'être mentionnés. En revanche, ils possèdent en perfection les qualités des peuples pasteurs et nomades ; ils ont les sens de la vue, de l'ouïe et de l'odorat prodigieusement développés. Le Mongol est capable d'entendre à une distance très-éloignée le trot d'un cheval, de distinguer la forme des objets, et de sentir l'odeur des troupeaux et la fumée d'un campement.
Bien des tentatives ont déjà été faites pour propager le christianisme chez les peuples tartares, et on peut dire qu'elles n'ont pas été toujours infructueuses. Sur la fin du huitième siècle et au commencement du neuvième, Timothée, patriarche des nestoriens, envoya des moines prêcher l'Evangile chez les Tartares Bioung-NoUy qui s'étaient réfugiés sur les bords de la mer Caspienne. Plus tard ils pénétrèrent dans l'Asie centrale, et jusqu'en Chine. Du temps de Tchinggiskhan et de ses succes- ^urs, des Missionnaires franciscains et dominicains furent envoyés en Tartarie. Les conversions furent nombreuses ; des princes mêmes, dit-on, et des empereurs
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se firent baptiser. Mais on ne peut entièrement ajouter foi aux ambassades tartares, qui, pour attirer plus facilement les princes chrétiens de l'Europe dans une ligue contre les Musulmans, ne manquaient jamais de dire que leurs maîtres avaient été baptisés, et faisaient profession du christianisme. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au commencement du quatorzième siècle, le pape Clément V érigea à Péking un archevêché en faveur de Jean de Montcorvin, Missionnaire franciscain, qui évangélisa les Tartares pendant quarante-deux ans. Il traduisit en langue mongole le Nouveau Testament et les Psaumes de David, et laissa en mourant une chrétienté très-florissante. On trouve à ce sujet des détails trèscurieux, dans le Livre de Pestât du Grant Caan (1), extraits d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale y et publiés dans le Nouveau Journal Asiatiques (2), par M. Jacquet, savant orientaliste. Nous pensons qu'on nous saura gré d'en reproduire ici quelques fragments.
DES FRERES MENEURS QUI DEMEURENT EN CE PAYS DE CATHAY (Chine).
(( En la ditte cite de Cambalech (3) f u uns archeues- « ques, qui auoit nom Frère lehan du Mont Curuin de « rOrdre des Frères Meneurs, et y estoit legas en-
(1) Cette compilation date du quatorzième siècle, et a été faite par ordre du pape Jean XXH.
(2) Nouveau Journal Asiatique, tom. VI, pag. 68, 69, 70, 71.
(3) Cambalech, mot mongol qui signifie palais de l'empereur. C'est e nom qu'on donnait à Péking, sous la dynastie mongole des Yuen,
a uoiez du pappe Clément (1). Cilz archeuescpies fist <c en celle cite dessus ditte trc^s lieux de Frères Meneurs, « et sont bien deux lieues loings ly uns de Fautre. Il en « fist aussy deux autres en la citte de Racon qui est bien a loings de Cambalech, le Toiaige de trois mois, et est « dencoste la mer. Ësquelz deux lieux furent deul « Frères Meneurs euesques. Ly uns eut nom Frère a Ândrieu de Paris, et ly autres ot nom Frère Pierre « de Florense. Gilz frères lehans larceuesque conuerty « la moult de gens a la foy Ihesucrist. Il est homs de « très honneste vie et agréable a Dieu et au monde et a très bien, auoit la grâce de lempereur. Ly empiètes « lui faisoit tousiours et a toute sa gent aministrer toutes a leurs nécessitez, et moult le amment tous <7estiens et « paiens. Et certes il eust tout ce pays conuerty a la foi « crestienne et catholique, se ly Nestorin faulx cres- « f iens et mecreans ne le eussent empechiet et nuist. Ly K dis arceuesques ot grant paine pour ces Nest(»ins rar a mener à la obédience de nostre mère sainte Eglise de (1 Romme. Sans laquelle obédience il disoit que ilz ne a pouuoient eslre sauue : et pour ceste cause ces Nes- <K torin scismas auoient grant enuie sur lui. Cilz arceues- <c ques comme il plot a Dieu est nouuellement trespassez ii de cesiècle. Â son obseque et a son sépulture, tinrent ui très grant multitude de gens crestiens et de paiens, et a desciroient ces paiens leurs robes de dueil^ ainsi que ce leur guise est. Et ces gens crestiens et paiens pristrent a en grant deuocion des draps de larceuesque et le tin- <c rent a grant reuerence et pour relique. La fu il en-
(1) Clément Y.
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«'SeueUs moult hounourablement a la guise des fia- « blés (1) crestiens. Encore uisete en le lieu de sa (c sépulture a moult grant deuocion.
DES NESTORINSl GRESTIENS SGISMAS qui LA DEMEURENT.
ce En la ditte cite de Cambalech a une manière de ce ,crestiens scismas que on dit Nestorins. Ilz tiennent la a manière et la guise des Grieux (2) et point ne sont « obéissant à la sainte Eglise de Romme. Mais ilz scmt a de une autre secte, et trop grant enuie ont sur tous «c les crestiens catholiques qui la sont obéissant loyau* « ment a la sainte Eglise dessus ditte : et quant cilz ar* « ceuesque dont parcy-deuant auons parle ediffia cesaba baies de Frères Meneurs dessus dittes, cil Nestorin de a nuit le destruisoient, et y faisoient tout le mal que ilz <x pouoient. Car ilz ne osoient audit arceuesque ne a ses a Frères ne aux autres fiables crestiens mal faire en pu^ « blique ne en appert, pour ce que ly empereres les « amoit et leur monstroit signe damour. Ces Nestorins a sont plus de trente mille demourans au dit empire de « Gathay, et sont très riche gent. Mais moult dou- « btent (3) et crieinent les crestiens. Ilz ont églises tres- ^ belles et Ires-devoles auec croix et ymaiges en hona neur de Dieu et des Sains. Ilz ont du dit empereur a pluseurs offices. Et de lui ont ilz grandes procura- (c cions (4), dont on croit que se ilz se youlsissent aca corder et estre tout a un auec ces Frères Meneurs, et (i, auec ces autres bons crestiens qui la demeurent en ce
(1) Fiables, fidèles.— (2) Grieux, Grecs. — (3) Doublent, redoutent» — (4) Procurations, privilèges.
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a pays, ils conuertiroient tout ce pays et ces empereres « a la uraie foy.
DE LA GRANT FAUEUR QUE LE GRANT KAAN A A CES CRESTIENS DESSUS DIS
a Le Grant Kaan soustient les crestiens qui en ce dit « royaume sont obéissant a la sainte Eglise de Romme, <x et leur fait pouruoir toutes leurs nécessitez ; car il a « a eulx tres-grant deuocion, et leur montre tres-grant « amour. Et quant ils lui requièrent ou demandent au- <£ cune chose pour leurs églises, leurs croix ou leurs ce saintuaires rappareiller a lonneur de Ihesucrist, moult « uoulentiers leur ottroie. Mais quil prient a Dieu pour « lui et pour sa santé, et espécialement en leurs ser- « mons. Et moult uoulentiers ot et yeult que tous prient a pour lui. Et tres-uoulentiers seuffre et soustient que n les Frères preschent la foy de Dieu es églises des « paiens lesquelles ils appellent f>ritane8. Et aussi uou- « lentiers seuffre que les paiens uoisent oir le presche- « ment des Frères. Sy que cil paien y uont moult uooa lentiers, et souuent a grand devocion, et donnent aux « Frères moult aumosnes,et aussy cilz empereres preste « et enuoye moult uoulentiers ses gens en secours et « en suscide des crestiens quant ilz en ont affaire et « quant ilz le reqerent a lempereur. »
Tant que les Tartares demeurèrent maîtres de la
Chine, le christianisme ne cessa pas de faire des progrès dans l'empire. Aujourd'hui, il faut le dire avec douleur, on ne retrouve pas en Mongolie le moindre vestige de
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tout ce qui a été fait dans les siècles passés, en faveur de ces peuples nomades. Cependant, nous en ayons la confiance, la lumière de FETangile ne tardera point à luire de nouveau à leurs yeux. Le zèle des Européens pour la propagation de la foi hâtera Taccomplissement de la prophétie de Noé. Des Missionnaires, enfants de Japheth, dilateront leur courage et leur dévouement ; ils voleront au secours des enfants de Sem, et s'estimeront heureux de pouvoir passer leurs jours sous latente mongole... Dilatet Deus Japhethy et habitet in tabernor cfdis Sem. — Gènes., cap. 9, v. 27.
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